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    À Natalie et Melena.


    N’allez jamais imaginer que je ne me suis pas rendu compte de tout ce que vous avez fait pour moi, y compris lorsque vous avez dû supporter mes caprices de diva.


    Melena, tu es quelqu’un de dévoué, et tu m’as beaucoup aidée à donner vie à mes personnages.


    Je ne l’oublierai jamais.


    


    Et à Susan…


    La grand-mère de deux magnifiques garçons trisomiques.


    Merci d’avoir accepté mon point de vue et de m’avoir conseillé de foncer.

  


  
    PROLOGUE


    De nos jours, en Angleterre.


    


    —Aïe, aïe, aïe. Et aïe!


    Kestra s’empressa en gloussant d’aller aider la femme enceinte chargée d’une demi-douzaine de livres et de rouleaux de parchemin qui tentait de s’extraire des archives situées dans les sous-sols du château du roi démon, ledit roi démon, Noah, étant l’âme sœur de Kestra, et ledit château le lieu où ils vivaient.


    —On aurait pu croire qu’en devenant à demi nocturne, une espèce puissante et prodigieusement douée qui a la capacité de se régénérer, se mit à râler Isabella, une hybride mi-druidesse mi-humaine, j’aurais pu me passer de certains désagréments comme les courbatures ou les chevilles qui gonflent. Mais noooooon…


    Habituée à ses jérémiades, Kestra les prit avec le sourire et lui pardonna sa saute d’humeur. Elle la comprenait. Bella, comme son mari démon, Jacob, était exécutrice. En temps normal, son métier consistait à se battre, à relever des noms et à empêcher les démons errants d’enfreindre la loi. Mais, compte tenu de son état, on l’avait reléguée chez elle, où elle jouait avec sa fille, flânait dans la bibliothèque de Noah et se distrayait avec de vieux parchemins et d’anciensmanuscrits. Son époux démon, protecteur à l’excès, de manière aussi cavalière qu’à l’accoutumée, refusait qu’en son absence elle s’éloigne de la protection du roi démon.


    Jacob, Bella et leur fille Leah avaient emménagé définitivement dans le gigantesque château de Noah quelques mois auparavant, lorsque Bella avait souffert des effets secondaires terriblement débilitants du traitement qu’elle avait suivi pour lutter contre la magie pernicieuse des nécromanciens, au cours d’une longue bataille qui s’était achevée par la capture de la démone Ruth, qui leur causait des ennuis depuis trop longtemps. Désormais, la traîtresse était emprisonnée à tout jamais dans une boule de cristal, qui ornait sans doute la coiffeuse de la vampire Jasmine, et Bella se rétablissait… mais, entre-temps, la famille avait décidé de rester là, la druidesse étant tout aussi vulnérable enceinte qu’en période de convalescence.


    Cette situation ne la contrariait pas autant qu’elle aurait voulu le faire croire. Après tout, elle pouvait disposer comme elle l’entendait de l’immense bibliothèque et des archives des démons. Le paradis, pour une ancienne bibliothécaire, même si elle avait parfois l’impression qu’elle l’avait été dans une autre vie. En outre, ses facultés de druidesse lui permettaient de déchiffrer à peu près n’importe quelle langue, avec suffisamment de concentration.


    —Tu devrais demander à quelqu’un de te porter les plus volumineux. Je t’ai déjà dit que Jaleal pouvait t’aider.


    —Ce n’est pas si lourd. (Elle laissa tomber un livre sur la table, provoquant un bruit sourd qui se répercuta sous la charpente, en soulevant un nuage de poussière qui se mit à tourbillonner en tous sens.) Quoi qu’il ensoit, jevoulais te montrer cet étrange petit parchemin sur lequel je suis tombée.


    Elle tenta d’appuyer son ventre sur la table, poussa un soupir d’exaspération, et finit par lui tendre le rouleau. Kestra lui vint en aide, déroulant le parchemin sur la table et y déposant des objets avec précaution pour le maintenir ouvert. Il semblait extrêmement ancien et avait mal résisté à l’épreuve du temps. Elle le soupçonnait de provenir de ce qui avait jadis été la bibliothèque mal protégée des Nocturnes, une caverne humide que l’on avait redécouverte quelques années auparavant. À cause de Ruth, elle était détruite, à présent, mais tout ce qui en restait se trouvait désormais en lieu sûr dans les archives de la bibliothèque des démons… à l’abri des ravages du temps et… des autres. S’il s’était agi d’un des parchemins de l’histoire des démons de Noah conservés dans les archives, il aurait été en bien meilleur état.


    —Ce sont des… Qu’est-ce que c’est? Des hiéroglyphes?


    —Ouais, approuva Bella, comme s’il s’agissait de quelque chose de totalement ordinaire. (Elle se pencha.) Bon, laisse-moi voir ça.


    —Vas-y, lui ordonna sèchement Kestra.


    Même si c’était également une druidesse, ses dons étaient très différents de ceux de Bella. Si l’on souhaitait faire exploser quelque chose, c’était la personne qu’il fallait, mais on était là bien loin de son domaine de prédilection.


    


    «Le Parchemin perdu des frères de sang… Ainsi dans un avenir lointain les nations des Nocturnes se verront-elles voler en éclats, se diviser, et cesser tout rapport entre elles. Séparées par mésaventure et à dessein, ces douze nations finiront par ne plus s’entendre et par s’éloigner les unes des autres. Dans un avenir lointain, ces nations devront lutter comme jamais, et ce ne sera qu’en se rassemblant de nouveau qu’elles pourront espérer faire face au mal qui s’abattra sur elles. Mais elles s’ignorent mutuellement et continueront à s’ignorer tant qu’elles ne seront pas venues à bout d’un ennemi puissant… et qu’un nouveau ne sera pas revenu à la vie…»


    


    — Qu’est-ce que ça peut vouloir dire? s’enquit Kestra d’un ton réfléchi.


    —Je n’en sais fichtre rien! Enfin, on dirait que ça annonce une grande guerre entre tous les Nocturnes, ou quelque chose de ce genre. Ça fout la trouille, quand on y pense. Mais je n’ai aucune envie de jouer aux devinettes. La partie qui m’intéresse, c’est celle qui parle des «douze nations».


    —Mais il n’y en a que six: les démons, les lycanthropes, les druides, les vampires, le peuple des ombres et les mistrals.


    —Est-ce que les sorcières de naissance forment une nation? Ça en ferait sept. Et si, comme à l’origine avec les sorcières, on ne connaissait pas les autres?


    Elles se tournèrent l’une vers l’autre, puis se mirent à pouffer tant cette idée leur paraissait saugrenue.


    —Il est plus probable qu’elles ont disparu, présuma Kestra.


    —S’il y avait d’autres nations, cela expliquerait tous ces livres en langues inconnues que nous avons découverts dans la bibliothèque des Nocturnes, avança Bella. Et si elles existaient encore, on en aurait certainement retrouvé des traces.


    —Autres que ces livres? Sans aucun doute.


    —Comme c’est dommage, déclara Bella, sentant les larmes lui monter aux yeux.


    —Allons, allons… (Kestra tenta de réconforter son amie victime de ses hormones en la serrant contre elle, et en lui faisant poser la joue sur son épaule, dissimulée sous sa chevelure blanche comme la neige.) Tout ça est arrivé il y a très, très longtemps. Ça n’a rien à voir avec nous.


    —Tu as raison, reconnut Bella. Ça n’a rien à voir avec nous.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Saugerties, État de New York, États-Unis.


    


    Lorsque Docia manqua de renverser son café sur ses chaussures en évitant d’un bond la voiture qui frôlait le trottoir qu’elle s’apprêtait à descendre, elle poussa un grognement agacé. C’était un miracle qu’elle soit toujours en vie, que son gobelet soit encore presque plein, et qu’elle soit parvenue à rattraper son téléphone portable avant qu’il heurte la chaussée.


    —Allô? Jackson? s’enquit-elle aussitôt. Je n’ai pas entendu la fin de ta phrase.


    —Rien de bien important, Sissy. Je râlais juste après Landon. Quelque chose me dit que je ne vais pas tarder à aller en prison pour meurtre.


    —Non, tu ne peux pas faire ça, répliqua-t-elle. Tu sais ce qu’ils font aux flics en prison?


    —Ah, merde. Tu as raison. Je suis foutu, alors.


    Docia se mordit la lèvre pour se retenir d’éclater de rire. Malgré le trait d’humour de son frère, elle savait qu’il était très contrarié. Et passablement ébranlé, aussi, depuis que Chico s’était pris une balle dans la tête, six mois auparavant. Jackson faisait son deuil à sa façon, et semblait être de moins en moins patient envers son chef, qui mettait un peu trop son nez dans ses affaires. Malheureusement, Landon n’était pas du genre sensible et aurait eu du mal à comprendre que Jackson veuille lui mettre un coup de poing dans la figure. Il fallait absolument qu’elle aide son frère à se remettre les idées au clair.


    —Et Sargent? Comment il s’en tire?


    Jackson prit le temps de réfléchir.


    —Il est indiscipliné, et c’est un emmerdeur. Il n’arrête pas de se sauver.


    —Aïe.


    Ce n’était pas bon signe. Si Jackson ne trouvait pas le moyen de canaliser Sargent, ils n’allaient pas tarder à avoir des ennuis. Mais son frère savait parfaitement y faire avec ces chiots qui sortaient de l’école de dressage. Aucun chien ne pourrait jamais remplacer Chico dans le cœur de Jackson, mais Docia était persuadée qu’il finirait par tourner la page. Le problème, c’était qu’il ne semblait pas de son avis. Il était probablement trop tôt pour avoir un nouveau chien. Il aurait mieux fait d’attendre un peu. De se laisser du temps. Mais étant l’un des deux seuls membres de la brigade cynophile de la police de Saugerties, il ne pouvait guère se permettre le luxe d’attendre trop longtemps pour remplacer son partenaire. Surtout si l’on tenait compte du temps, de l’argent et des efforts qu’exigeait l’entraînement d’un animal. Ses services avaient cruellement besoin d’un chien, et d’un chien bien dressé. Tout le monde savait aussi que Jackson était l’homme de la situation.


    —Bah, tu vas bien finir par réussir à le tenir, déclara-t-elle sans la moindre trace de doute dans la voix. Il n’a qu’un an.


    —Ouais, enfin, au même âge, Chico se mettait au pied sur un claquement de doigts.


    —Oui, reconnut-elle en tentant de nouveau de descendre du trottoir. Mais ce n’est pas Chico. Il ne faut pas s’attendre à ce qu’il réagisse de la même manière. Et ça ne fait pas longtemps que tu l’as, en plus.


    Il y eut un nouveau silence. Elle l’imagina très bien hocher la tête pour lui-même. C’était quelqu’un de logique, dévoué et plein d’ambition. Cela ne lui ressemblait pas, d’accepter la défaite. Il lui suffisait de reprendre courage.


    —Je sais, dit-il simplement, faisant tout de même comprendre à sa sœur au ton de sa voix qu’il se rangeait à son avis plein de sagesse. Tu es où, là?


    Ce changement de sujet la fit sourire. Il avait besoin d’un peu d’espace, et elle allait le lui accorder. Elle était contente qu’il ait accepté de lui en parler. Il avait sacrément broyé du noir, à la mort de Chico. Certains s’étaient moqués de lui en lui rappelant qu’il ne s’agissait «que d’un chien», mais, aux yeux de Jackson, il s’était agi d’un partenaire, autant qu’aurait pu l’être n’importe quel être humain. Toutefois, ces railleurs n’étaient pas des flics. Ses collègues respectaient tous Chico pour le policier qu’il avait été. Même l’énervant chef Avery Landon.


    —Eh bien, je viens de passer devant mon institut, ce qui me rappelle que ça fait bien trop longtemps que je n’ai pas fait de pédicure. Et que je ne me suis pas fait épiler.


    —Eh bien, je suis ravi de l’apprendre, Sissy. Mais je m’en serais bien passé.


    —Pfff, se moqua-t-elle. Comme si ça ne te plaisait pas, les filles qui se font entièrement… (de la main avec laquelle elle tenait son gobelet de café, elle fit un mouvement circulaire devant elle, comme s’il pouvait la voir) refaire le paysage.


    —Je refuse de parler de ça avec ma sœur! s’étouffa-t-il.


    —Mauviette!


    —Morveuse!


    Elle lui raccrocha au nez en gloussant. Elle adorait le laisser en plan de cette façon. Cela l’amusait follement. Enfin, quoi, c’était lui qui avait voulu changer de sujet, non? Elle n’avait fait que lui rendre la monnaie de sa pièce. Elle rangea son téléphone dans son sac, une jolie petite pochette rose et gris qu’elle avait trouvée dans une «boutique de résurrection». C’était ainsi qu’elle aimait appeler les friperies et les magasins d’occasions. Même dans ses rêves elle n’aurait pu s’offrir un sac neuf. Personne n’avait remarqué le bord légèrement élimé, en dessous, et il était parfaitement assorti à son blouson et à sa capuche en fausse fourrure. Elle porterait l’ensemble tout l’hiver parce qu’elle ne pouvait pas se permettre d’en changer, mais elle était totalement ravie de ce qu’elle avait et évitait de perdre du temps et de se tracasser pour ce qu’elle n’avait pas. Même si elle n’avait pas vraiment eu le temps de se faire du souci pour quoi que ce soit, ces derniers jours.


    En passant devant Krause’s Candy, elle s’efforça de continuer à regarder droit devant elle. Elle avait l’impression que les rayures rouges et blanches des colonnes du magasin lui faisaient signe d’approcher, la suppliant d’aller coller son nez sur la vitrine et de faire comme si elle pouvait sentir le parfum de tout ce délicieux chocolat. Mais elle tint bon. Elle était déjà suffisamment en retard. Son minuscule petit bureau l’attendait, et il lui faudrait subir les foudres de son patron bougon si elle arrivait trop tard.


    Au bout de quelques minutes, elle s’engagea sur le pont métallique vert dont le parapet en béton qui lui arrivait à la taille lui semblait assez sûr, et était assez bas pour lui permettre d’apercevoir l’Esopus en contrebas avant qu’il aille se jeter dans les flots majestueux de l’Hudson. Le courant était plus fort qu’à l’accoutumée en cette période de l’année, car, cet hiver-là, il faisait anormalement doux pour la saison. Enfin, si tant est que l’on puisse considérer qu’il fasse doux avec seulement 6°C. Mais les températures n’étaient pas négatives, il n’y avait pas le moindre bloc de glace sur l’Hudson, sur sa gauche, et le cours d’eau qui s’écoulait sous ses pieds allait s’écraser à pleine vitesse sur des rochers gris-brun qui donnaient l’impression d’être brûlants. Encore que ce n’était rien par rapport à son débit estival. Déchaîné, le cours d’eau devenait alors violent et ressemblait davantage à un volcan sur le point d’entrer en éruption.


    S’apercevant qu’elle était en train de rêver tout éveillée, elle pressa le pas. Le pont en lui-même était un vestige de l’époque où les automobiles n’étaient pas en mesure d’aller bien vite, et où les conducteurs respectaient les panneaux et la logique, et auraient donc pris soin d’éviter de prendre le virage qui menait au pont étroit de manière un peu trop périlleuse. Aujourd’hui, il était simplement suicidaire pour un piéton de vouloir le franchir. C’était toutefois le seul moyen pour elle de gagner son bureau, car sa petite Volvo poussive avait déclaré forfait la semaine précédente et refusait de bouger tant qu’on ne lui aurait pas offert un nouvel alternateur. Cela allait lui coûter la bagatelle de 250dollars, somme dont elle ne disposerait qu’à sa paie, le vendredi qui venait. Heureusement, c’était le lendemain.


    Alors qu’elle se trouvait à quelques pas du milieu du pont, Bad Boys, la chanson du générique de l’émission Cops, retentit dans son sac à main. D’une main experte, elle extirpa son téléphone des tréfonds de son petit sac et le porta à son oreille.


    —Je croyais t’avoir dégoûté en te parlant d’épilation, déclara-t-elle en étouffant un ricanement, tandis que ce rappel faisait bredouiller son frère pendant quelques secondes.


    —C’est… c’est le cas. Je ne veux plus en entendre parler. Pas de si bon matin. En fait, oublie ça: je ne veux plus en entendre parler du tout.


    —Tu me rappelles juste pour me donner des ordres, ou tu as quelque chose à me dire?


    —Je suis sérieux, Sissy! Promets-moi que tu ne me parleras plus jamais de ça.


    —Je vais raccrocher, le menaça-t-elle.


    —Tu es une vraie gamine, râla-t-il.


    Docia pouffa. Elle avait la repartie idéale pour ce genre de réflexion. Vraiment. Mais, en apercevant l’énorme 4×4 qui fonçait sur elle et provoquait une pluie d’étincelles en frôlant le mur comme un amoureux ferait courir sa langue sur le cou de sa partenaire, sa réplique croustillante lui resta coincée en travers de la gorge.


    Elle laissa tout tomber. Son gobelet de café. Son téléphone. Son joli petit sac rose et gris. Et, sans vraiment savoir comment, elle parvint à escalader le parapet et à échapper au triste sort que lui réservait le 4×4, qui la frôla de si près qu’il accrocha sa jupe et la déchira.


    De si près que le passager put se pencher par la portière et la pousser.


    L’espace d’un instant, elle se retrouva dans le vide. Ayant l’impression de flotter dans les airs, défiant toutes les lois de la gravité, elle prit une inspiration. Elle lui parut si forte qu’elle ne s’entendit presque pas crier. Juste avant qu’elle aille s’écraser sur les rochers en contrebas, les lois de la gravité ayant finalement été respectées, elle pria pour que le courant soit suffisamment puissant pour pousser son cadavre hors de la juridiction de Jackson.


    Elle n’eut pas le temps de penser à autre chose avant de heurter les rochers la tête la première, et de se sentir soulevée par un tourbillon d’eau glaciale qui la projeta contre d’autres écueils, comme si quelqu’un l’avait mise dans une machine à laver emplie de pierres. Elle sentit l’eau s’abattre sur son nez et lui griffer le visage, s’introduisant de force dans sa bouche ouverte et sa gorge, se frayant un chemin dans ses poumons, et se battit instinctivement pour résister à cette irruption. Elle n’aurait jamais cru que l’on pouvait souffrir à ce point en buvant la tasse. Et son premier réflexe, qui consistait à pousser un hurlement de douleur, fut contrarié, car elle avait les poumons pleins d’eau.


    Quelque temps après, Docia n’était plus de ce monde.


    


    —Allô? Allô…


    Jackson examina son téléphone en fronçant les sourcils, puis raccrocha. Le portable de sa sœur était complètement nul. Il savait bien qu’elle ne pouvait pas se permettre de s’en payer un autre, mais cela l’agaçait d’être coupé sans arrêt parce qu’elle ne parvenait pas à obtenir un bon signal. Un jour, si elle avait besoin d’aide, ce téléphone à la noix ne lui serait d’aucune utilité.


    Il tâcherait de se souvenir de lui en offrir un pour Noël.


    


    —Vous êtes bien trop jeune pour mourir, susurra une voix mélodieuse dans l’esprit de Docia.


    Elle était entièrement d’accord, mais n’avait pas le choix, lui semblait-il. Qui aurait pu résister? Quand les dés étaient jetés, ils étaient jetés. Elle ne pouvait pas y faire grand-chose.


    —Vous abandonnez bien facilement. Je n’aime guère ce genre de faiblesse.


    —Oh, allez vous faire voir! rétorqua-t-elle sèchement, quel que soit l’esprit de l’au-delà qui avait soudain décidé de la harceler au pire moment de son existence, juste avant sa mort. C’est la première fois que je meurs, alors vous voudrez bien m’excuser si je n’ai aucune idée de ce qu’on attend de moi! dit-elle d’un ton railleur à la voix qu’elle entendait dans son esprit.


    Merde, où était cette lumière diffuse et accueillante dont tout le monde parlait? Personne n’avait jamais fait état d’une garce acariâtre qui critiquait les défauts des autres avec son accent étranger.


    Puis elle se retrouva dans un milieu douillet. Il régnait dans l’air un parfum d’encens, à la fois âcre, doux et musqué, et aussi érotique qu’exotique. Elle baignait dans une grisaille tourbillonnante, au milieu de nappes de brouillard en perpétuel mouvement qui lui passaient devant comme si elles suivaient des courants aussi puissants que celui dans lequel elle avait basculé.


    Dans lequel on l’avait poussée.


    —Eh, putain, qu’est-ce qui lui a pris, à lui, au fait? voulut-elle savoir.


    Puisqu’elle était sur le point de mourir, ne devrait-elle pas être en mesure de voir tout ce qui se passait sur Terre, ou quelque chose de ce genre, et d’obtenir toutes les réponses qu’elle avait été incapable de trouver lorsqu’elle était encore en vie? Oh… merde… Pourrait-elle devenir un ange si elle pensait beaucoup au mot «putain»? Oh, putain! Et si elle le disait tout le temps? C’était de mauvais augure, hein? Elle aurait vraiment voulu devenir un ange. Pas qu’elle ait eu peur de l’enfer outre mesure – enfin, attendez, cela lui faisait tout de même très peur –, mais elle aurait surtout voulu pouvoir surveiller Jackson. Avoir la garantie qu’il allait bien. Les anges pouvaient bien veiller sur ceux qu’ils aimaient, non? Et peut-être même les protéger?


    —Une fois morte, vous ne leur serez plus d’aucune utilité, déclara d’un ton déprimant la voix de cette fichue garce.


    Elle n’était plus tout à fait dans sa tête, désormais, mais plutôt devant elle. Elle s’était matérialisée devant Docia, en un petit être vêtu d’or et de joyaux bruts qui semblaient refléter la lumière qui se déversait de manière croissante autour d’elles. Ce fut ensuite au tour de la chaleur incroyable dont elle avait tant entendu parler, bien qu’elle ne se soit pas attendue à avoir l’impression d’être étendue sur une plage au soleil… à cette chaleur torride qui lui brûlait les narines. Plus l’esprit invisible lui apparaissait tangible, plus elle lui semblait belle. Sa jolie chevelure noire raide était surmontée d’une coiffe dorée étincelante, un serpent de style égyptien lui ornant le front. Elle avait le teint hâlé, et des yeux comme elle n’en avait jamais vu, d’un brun-noir éclatant. Elle avait toujours trouvé les yeux noisette, comme les siens, relativement ternes et quelconques, mais il n’y avait rien de fade ni de banal dans ce regard-là, avec lequel elle la toisait de la tête aux pieds. En fait, elle semblait clairvoyante et observatrice, vivante et majestueuse, d’une manière que Docia avait toujours enviée chez les femmes de pouvoir qu’elle avait vues dans les médias. Elle leur avait envié leur courage et leur force de volonté irrésistible. Des traits de caractère dont rayonnait la femme qui se tenait devant elle.


    —Bienvenue sur le plan éthéré, lui déclara-t-elle d’un ton vif.


    Même si elle lui sembla fort accueillante, elle lui parut surtout impatiente, comme si elle s’agaçait du temps qu’elle était obligée de perdre en mondanités. Dès qu’elle reprit la parole, elle lui confirma ses doutes:


    —Nous n’avons que peu de temps devant nous. Vous me semblez très prometteuse, je dois dire. Vous êtes plus forte que vous ne le croyez.


    —C’est bon à savoir, répliqua sèchement Docia en prenant un air exaspéré.


    La femme tiqua.


    —Qu’elle est impatiente!


    —Il va falloir la façonner, ma chérie, retentit une voix masculine désincarnée dont la richesse et la profondeur semblèrent la cerner de toutes parts, l’étouffant de puissance et de force. Tu lui apporteras tout ce dont elle a besoin.


    La femme aux airs de reine inclina sa tête couronnée et examina Docia en plissant ses yeux cernés de khôl. Sa lourde tenue noire et dorée aurait dû lui donner un air de traîne-misère qui en fait trop, mais ce n’était pas du tout le cas. Elle la rendait encore plus belle, plus imposante et donnait à son regard étincelant un côté encore plus exotique.


    —Elle a du cœur, déclara-t-elle au bout d’un long moment.


    —Le reste suivra, lui garantit la voix masculine désincarnée.


    Quelque peu agacée par le fait qu’elle venait de mourir et tout ça, Docia s’apprêta à intervenir, mais la femme leva la main pour l’en empêcher.


    —Non, rectifia-t-elle. Vous n’êtes pas encore morte. Mais vous êtes sur le point de franchir le pas. C’est l’unique raison pour laquelle vous êtes en mesure d’aller sur le plan éthéré et de me voir, expliqua-t-elle d’une voix sonore. Il va vous falloir faire un choix: vivre ou mourir. Seulement maintenant, au seuil de la mort, si vous acceptez de vous ouvrir suffisamment pour me permettre d’entrer. Cette occasion ne se représentera pas. Je ne vous promets pas que tout sera toujours beau et merveilleux, mais si vous me laissez entrer, cela pourrait nous aider toutes les deux à devenir celle que nous voulons être.


    —Je suis censée choisir entre la vie et la mort? Eh bien, ouah… Ça ne me paraît pas bien compliqué, lança-t-elle.


    —Mais vous ne serez plus Docia, la prévint la femme à la beauté de reine. Vous devrez tout partager avec moi. D’une certaine manière, vous perdrez votre corps de mortelle. Pour vous, rien ne sera jamais plus pareil.


    —Plus rien? Vous voulez dire que je ne verrai plus jamais mon frère?


    La splendide Égyptienne hésita avant de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, comme s’il y avait quelqu’un d’autre. Le détenteur de cette voix masculine désincarnée, sans aucun doute.


    —Vous le verrez, mais… vos relations ne seront plus les mêmes. Vous ne pourrez rien y faire. Souvent, les humains trouvent ce changement insoutenable. Et il y aura beaucoup de changements. À présent, décidez-vous vite. Il ne vous reste plus beaucoup de temps. Votre présence sur le plan éthéré est en train de s’estomper.


    La vie ou la mort. Elle-même, mais pas vraiment. Quitter Jackson et lui faire subir un nouveau deuil difficile, ou rester et…


    —Partez ou restez, mais choisissez pour vous-même, Docia, la pressa l’inconnue. L’amour que vous éprouvez pour votre frère est admirable, mais vous ne pouvez pas choisir de rester pour lui. Il faut que vous preniez cette décision pour vous et vous seule. Pour rien d’autre.


    «Pour rien d’autre.» Sauf qu’elle était trop jeune pour mourir. Merde, elle avait à peine eu le temps de vivre. Elle n’avait jamais mis un pied en dehors de l’État de New York. Elle n’était jamais tombée amoureuse et n’avait jamais eu de parties de jambes en l’air vraiment extraordinaires. Elle avait déjà couché avec des types, certes, mais rien d’exceptionnel. Elle avait toujours rêvé de faire du rafting en eaux vives… Oh. Attendez. Oubliez ça. Même si elle n’avait pas eu d’embarcation, c’était bien dans des eaux vives qu’elle s’était retrouvée.


    Et elle voulait découvrir l’identité de celui qui l’avait poussée par-dessus le parapet. L’enfoiré. Était-ce censé être un genre de plaisanterie? On n’allait pas la lui faire! Il était hors de question qu’elle laisse son meurtrier s’en tirer impunément!


    —Je veux vivre, dit-elle rapidement avant que la reine éthérée puisse lui faire remarquer que la vengeance n’était pas une raison valable de vouloir vivre.


    Ce n’était qu’une des raisons qui l’avaient poussée à faire ce choix. Et il s’agissait moins de vengeance que d’un profond désir de justice.


    —La justice est l’une des meilleures raisons de se battre pour survivre, répliqua la femme en s’apprêtant à lui toucher le visage.


    Mais, juste avant d’entrer en contact avec sa peau, elle se figea. Docia remarqua que la beauté égyptienne avait grand-peine à respirer et que sa main tremblait devant elle. Elle comprit alors que la grande femme calme et posée était terrifiée. Elle jeta encore un coup d’œil par-dessus son épaule, et Docia sentit une nouvelle vague de chaleur, comme lorsque le soleil irradie du sable brûlant.


    —Allez. Il est plus que temps, ma chérie. On aura énormément besoin de toi, l’encouragea la voix masculine en lui insufflant une force qui semblait provenir de partout à la fois.


    —À bientôt, lui chuchota la femme juste avant de toucher la joue de Docia, de se pencher et de l’embrasser à pleine bouche.


    Il s’agissait d’un baiser chaleureux, presque tendre, au début, mais il se fit bientôt plus pressant, plus passionné. Docia fut bouleversée par l’agressivité de sa langue alors qu’elle tentait de lui faire entrouvrir les lèvres pour entrer en contact avec la sienne. Elle voulait se dérober… Elle l’aurait fait si elle l’avait pu… mais, dès que leurs langues se frôlèrent, elle sentit une lumière dorée ardente se déverser en elle par chacun de ses orifices, à commencer par sa bouche fiévreuse.


    Elle prit une inspiration, par réflexe, et, comme si elle tentait de respirer dans une eau glacée, le fait d’absorber la chaleur incandescente de cette lumière brûlante la fit atrocement souffrir. Elle avait l’impression que son corps et son âme volaient en éclats, avant de finir dans un état moléculaire où chacun des minuscules atomes qui la composaient se désintégrait, disloqué et désormais en suspension dans cette lumière dorée. Puis elle eut le sentiment que les molécules de son corps s’unissaient de nouveau… sauf que, cette fois, elles étaient accompagnées de nouveaux petits atomes, qui se mêlaient aux siens alors qu’elle était en train de se reconstituer.


    Lorsqu’elle fut de nouveau entière, elle perdit connaissance et se laissa aller au confort de l’obscurité qui s’emparait d’elle.


    Qui s’emparait d’elles.

  


  
    CHAPITRE 2


    —Jackson!


    En entendant son chef aboyer son nom d’un ton fort mécontent, Jackson Waverly fut parcouru par un frisson. Mais, bon, c’était l’impression que Landon laissait chaque fois qu’il ouvrait la bouche. Simplement, cela lui portait plus sur les nerfs certaines fois que d’autres. Et c’était le cas cette fois-là. Ce jour-là. Il avait malencontreusement laissé Sargent, son chien, lui échapper, et ce fils de pute de rebelle en avait profité pour s’enfuir dans le quartier pendant un bon moment avant de finir par revenir, épuisé, haletant, la langue pendante, regardant son maître d’un air qui signifiait clairement: «Qu’est-ce que c’était amusant! On pourra recommencer demain?»


    Euh… Non.


    Mais il ne faisait aucun doute que Sargent ferait tout pour obtenir gain de cause. Pour le moment, c’était toutefois le moindre de ses soucis. Ce qui le préoccupait le plus, c’était son chef, qui approchait à grands pas. Jackson eut l’impression de voir de la fumée lui sortir des oreilles. Même si cela ne l’étonnait guère, vu qu’il était arrivé au poste avec près d’une heure de retard et avait manqué la réunion matinale quotidienne.


    —Putain, où tu étais passé, ce matin? demanda aussitôt Landon.


    Je pourchassais un investissement des services de police de plusieurs milliers de dollars sur la quatre-voies.


    Euh… Non.


    —J’ai eu un problème de voiture, mentit-il sans difficulté. J’ai eu du mal à trouver de l’aide. Dites, quand est-ce qu’on commence le dressage en groupe avec Sargent?


    Il était persuadé que Sargent faisait partie de ces chiens qui assimilaient mieux et plus vite les leçons quand ils étaient en groupe.


    Landon s’apprêtait à lui répondre, mais cet étrange changement de sujet le déstabilisa quelque peu. Il ignorait qu’il s’agissait en fait du même sujet.


    —Il me semble que tu es sur le nouvel emploi du temps. À condition que tu te pointes à l’heure.


    —Ça fait onze ans que je suis dans la police, et il me semble bien que c’est la troisième fois seulement que j’arrive en retard. On va vraiment se prendre la tête là-dessus, Landon? Il faut que je fasse appel à un représentant syndical ou quoi? Vous allez faire un rapport? À moins que vous ne préfériez me voir baisser la tête de honte? Qu’est-ce qu’il faut que je fasse pour que vous me foutiez la paix?


    Jackson n’avait aucune idée de ce qui lui avait pris, mais quelque chose en lui s’était rompu, et il en eut soudain assez de son chef, de son chien et de tout le monde. Juste là. À cet instant précis.


    Il savait que ce genre de saute d’humeur ne lui ressemblait pas… et, quand tout le monde se tut dans la salle, il comprit qu’il avait franchement dépassé lesbornes. Et puis merde. Si Landon voulait jouer au plus con, pourquoi n’y aurait-il pas droit, lui aussi? Et il avait plus de raisons d’être en colère que Landon, qui ronchonnait continuellement et qui cherchait sans arrêt des défauts inexistants chez ses subalternes. C’était une bonne équipe de flics. Dans le service de police d’une petite ville qui ne pouvait se permettre de disposer de forces spécialisées à temps plein, tout le monde tentait de faire preuve d’une grande polyvalence pour pouvoir répondre présent à tout moment, quelle que soit la situation. Non seulement Jackson était l’un des deux seuls maîtres-chiens, mais c’était aussi un démineur et un membre du SWAT. Merde, il aurait fait partie de l’équipe d’extraction d’otages et de négociation aussi, s’il l’avait pu, mais celle-ci, le SWAT et les démineurs avaient parfois des objectifs contradictoires, et même lui n’aurait pu se couper en trois.


    Il passa la main dans ses cheveux en désordre, l’un des nombreux signes de négligence qui caractérisaient son existence, ces derniers temps. Et voilà que Landon lui lançait son regard inquisiteur, qui serait immanquablement suivi par…


    —Tu veux que je t’envoie chez le psy, Jackson?


    Et voilà. Comme si le fait d’aller s’asseoir face à un médecin armé d’un stylo dans une main et d’un magnéto dans l’autre aurait pu avoir le même effet qu’un coup de baguette magique et résoudre tous ses problèmes d’un coup. Eh bien, tant que cette baguette magique ne ramènerait pas Chico d’entre les morts… merci bien, mais sans façon.


    —Non. Ce sera inutile. J’ai eu ma dose. On m’a mis le coup de tampon «apte». Vous n’avez pas eu la note de service? On m’a même donné un nouveau chien et tout le reste. Il me suffit simplement de dresser ce petit enfoiré et de le préparer au boulot. (Il adressa à son supérieur le sourire le plus faux et le plus éclatant possible. Même s’il n’alla pas jusqu’à le serrer dans ses bras.) J’ai simplement eu une matinée difficile, et j’ai hâte de me remettre au travail, chef.


    Landon fronça les sourcils et le regarda fixement, comme s’il s’était agi d’un pain de C4 bardé de capsules explosives. Jackson serra les dents et égrena les secondes en attendant que le capitaine comprenne qu’il était en train de perdre son temps. Celui-ci finit par hocher la tête, son crâne rasé de près accentuant son air belliqueux et le faisant énormément ressembler à une caricature du Marine qu’il avait jadis été.


    Quand son supérieur se retira dans son bureau, Jackson s’enfonça dans son fauteuil en poussant un soupir de soulagement. Personne ne reprochait à Landon de ne pas être à sa place. À vrai dire, c’était un capitaine solide à un poste que Jackson imaginait pour le moins stressant. Il avait beaucoup de respect pour lui, mais c’étaient simplement deux fortes têtes, et lorsqu’ils n’étaient pas du même avis… Jackson souffrait de ce que son chef ne lui fasse pas suffisamment confiance pour lui lâcher un peu la bride. Il ne le prenait pas personnellement, parce qu’il était évident que Landon voulait tout régenter, et parce qu’il traitait tout le monde de la même manière. C’était plutôt une qualité de merde pour le chef d’une équipe de personnalités affirmées, et Jackson se demandait qui avait bien pu avoir l’idée de mettre Landon à un tel poste. De plus, son chef avait toujours aimé suivre le règlement à la lettre. Dans un environnement aussi bureaucratique que celui des échelons supérieurs des services de police de Saugerties, il s’agissait sans aucun doute d’une excellente vertu. Une vertu qui plaisait aussi à ceux qui cherchaient un policier pas trop indépendant.


    Jackson décida de suivre l’exemple de sa sœur et d’éviter de trop se focaliser sur les défauts les plus agaçants de son supérieur. D’un mouvement de souris, il fit sortir son ordinateur portable de son état de veille. Il consulta aussitôt son emploi du temps, et, comme il s’y attendait, il vit qu’il n’avait aucune mission prévue au cours des trois semaines à venir. Il serait en immersion, et se retrouverait seul avec Sargent et une classe entière de chiots de Catskill obligés d’écouter leurs maîtres et de commencer à apprendre le dur métier de flic.


    Il était loin de penser que Sargent n’avait pas les qualités requises. On trouvait dans sa personnalité tout ce que l’on pouvait attendre de lui si l’on se donnait la peine de chercher. Il était robuste, courageux, et déterminé presque à l’excès. Mais il fallait travailler sur son obstination. Pas la casser, parce qu’il aurait besoin de cette force, lorsqu’il serait correctement dressé.


    À vrai dire, Jackson n’avait jamais vraiment tenté de le dresser. Chaque fois qu’il se tournait vers cet enfoiré de maladroit, il se sentait… trahi. Furieux.


    Merde.


    Il jeta un coup d’œil dans le couloir, à l’autre bout de l’open-space, la vitre bordée de bleu de la porte du docteur Marissa Anderson se détachant au milieu des autres. Mais ça, c’était encore une autre histoire, songea-t-il lorsque la porte s’ouvrit brusquement et qu’elle sortit de son bureau, prenant le temps de s’habituer à l’agitation, comme si elle tentait de se fondre dans son environnement et d’en faire partie intégrante.


    Rien que d’y penser, il laissa échapper un petit gloussement. L’idée que cette grande femme parfaite engoncée dans une jupe de tailleur grise et un chemisier blanc tout simple puisse être capable de passer inaperçue au milieu d’un océan d’uniformes bleus et d’inspecteurs en tenue passablement négligée et nourris aux donuts était parfaitement ridicule. Quand elle se retourna et s’approcha de l’espace de travail, chacun de ses pas en hauts talons faisant rebondir sa poitrine et sa longue chevelure bouclée aux reflets cuivrés, il se rappela précisément pourquoi il avait hâte qu’elle le renvoie sur le terrain et que leurs séances prennent fin. Elle était vraiment trop sexy pour être le médecin intello devant lequel il était censé garder son machisme pour lui et à qui il devait raconter toute la douleur que lui causait la perte de son partenaire canin. Il avait envisagé d’aller voir un autre médecin, à l’extérieur, mais, merde, il n’avait aucune intention de la fuir uniquement parce qu’il avait la bouche sèche et une érection chaque fois qu’il la regardait. Comme à l’instant même, alors qu’elle se hâtait de traverser l’open-space pour gagner le bureau de Landon.


    Mais, juste avant d’entrer dans le bureau du capitaine, elle jeta un coup d’œil dans sa direction en fronçant les sourcils, posant son joli regard bleu-vert sur lui juste assez longtemps pour qu’il cesse de la chosifier et pour lui provoquer des frissons d’inquiétude dans le dos.


    Il se redressa sur son siège et la regarda à travers la vitre échanger des propos succincts avec Landon, qui finit à son tour par se tourner vers lui avec exactement le même air, avant d’aboyer quelque chose à Marissa et de décrocher son téléphone. Le coup de fil dura trente secondes, tout au plus. Puis Landon se tourna de nouveau vers lui et vit qu’il le regardait encore avec intérêt. Son chef se leva aussitôt, tendit deux doigts et lui fit signe de venir.


    Jackson ne put s’en empêcher: il jeta un coup d’œil derrière lui pour vérifier que ce geste n’était pas destiné à quelqu’un d’autre.


    Il n’eut pas cette chance.


    Il se leva et dirigea ses pas vers le bureau du capitaine, se posant des questions aussi diverses que variées. Au bout du compte, il en arriva à la conclusion paranoïaque qu’il était victime d’une sorte de conspiration: ils avaient certainement comploté tous les deux pour le retirer définitivement du terrain. Et, si c’était le cas, c’était complètement dément! Il avait fait tout ce qu’on lui avait demandé, et personne ne pouvait dire le contraire. Elle ne pouvait pas changer subitement d’avis et lui ôter son aptitude au travail, si? En ouvrant la porte, il se demanda s’il avait le numéro de son représentant syndical à portée de main, palpant la poche où il rangeait son portefeuille et un assortiment de cartes indispensables qu’il n’avait jamais eu le temps de recopier sur son téléphone. Il referma derrière lui, la tension dans la pièce lui faisant comprendre que Landon souhaitait avoir la possibilité de hausser le ton dans une relative intimité. Même si les vitres n’offraient qu’une faible isolation. Par chance, l’open-space était presque désert; tout le monde était déjà soit parti en patrouille, soit occupé sur une affaire.


    Quand Marissa se mit à fermer les stores d’un mouvement exercé, Jackson sentit son estomac se nouer. En la laissant passer devant lui, il sentit son délicieux parfum, mais cela le mit encore plus à cran, sa réaction physique entrant en conflit avec son angoisse, qui lui procurait des montées d’adrénaline.


    —Asseyez-vous, sergent Waverly, l’invita Landon, si tendu qu’un muscle de sa mâchoire se mit à tressauter, trahissant le fait qu’il devait certainement serrer les dents.


    —Je préfère rester debout. Qu’est-ce qu’il y a? demanda-t-il en tentant de tempérer sa méfiance pour éviter que sa voix ne le trahisse.


    Il préférait faire mine d’être le plus détendu possible. Gérer ses émotions. Leur prouver à quel point il était maître de lui.


    —Vous feriez vraiment bien de vous asseoir, sergent, insista Marissa, le regard aussi limpide que la mer des Caraïbes, mais nettement plus agité que ne devaient l’être les vagues sur les plages d’Aruba.


    Il trouvait cela aussi crispant que le crissement des ongles contre un tableau noir, et était à deux doigts decraquer.


    —Jackson. (Landon passa outre au refus hostile de son subalterne en employant un ton autoritaire.) On vient de repêcher le corps de votre sœur dans l’Hudson.


    Il se tourna brusquement vers son chef. Il eut l’impression que les mots ricochaient sur lui comme des grêlons, leur froid mordant lui brûlant la peau. Puis, comme si quelqu’un venait de lui arracher la colonne vertébrale et qu’il ne soit plus en mesure de supporter son poids, il sentit ses genoux céder. Landon n’était pas assez près de lui, mais il sentit Marissa se glisser sous son bras et plaquer son corps étonnamment robuste contre le sien, telle une béquille accueillante au parfum exotique. Mais il ne fallait pas qu’elle compte retenir un homme tout en muscles qui faisait trente centimètres de plus qu’elle et pesait près de cent kilos. Et tout ce machisme qu’il avait contenu avec tant d’application devant elle pendant trois mois de séances l’abandonna de façon ironique face à la seule chose… vraiment la seule… susceptible de l’emporter comme la balle que Chico avait reçue en pleine tête, l’immobilisant tout net.


    Landon fit aussitôt le tour de son bureau, s’efforçant de le retenir avant qu’il s’écroule, aidant Marissa à le faire asseoir dans le fauteuil qu’on lui avait proposé à deux reprises.


    Jackson prit une inspiration. Puis il sembla se rendre à la logique, et éclata de rire.


    —C’est ridicule, déclara-t-il. (Sentant soudain ses forces lui revenir, il repoussa les mains qu’il trouva brusquement insupportables.) Ce sont des conneries! J’étais encore au téléphone avec elle il y a moins de vingtminutes! Avant d’arriver au boulot! (Il chercha sa montre à tâtons et vérifia l’heure. Merde, cela faisait plus de temps que ça.) Bon, il y a une demi-heure. Quand bien même, ça ne laisse pas le temps de repêcher qui que ce soit, et encore moins de l’identifier, si c’était vraiment ma sœur. Qu’est-ce qui vous prend? Vous ne vérifiez plus vos informations avant d’annoncer des trucs pareils aux gens?


    Il leur hurlait dessus, les mains tremblantes à cause d’un mélange de peur et de fureur.


    —Elle a fait une chute du pont, dans la rivière, juste après…


    Landon s’interrompit pour jeter un coup d’œil aux informations qu’il avait griffonnées à la hâte.


    —«un institut», déclara-t-il d’une voix rauque.


    «… Je viens de passer devant mon institut…»


    —Quelqu’un a pris le virage comme un démon de l’asphalte. Ce virage qui mène au pont est réputé…, commença Landon avant de s’interrompre, ne sachant pas vraiment quoi ajouter.


    Tous les flics de Saugerties connaissaient ce virage. Ayant grandi dans le coin, Jackson savait aussi ce qui se trouvait sous le pont.


    Ils l’avaient repêchée dans l’Hudson. Cela signifiait qu’elle était tombée dans l’eau. Les rochers. Elle avait dû crier pendant sa chute.


    Son téléphone se mit à sonner dans son ceinturon. Il le fit taire d’un air hébété.


    —Où est-elle? demanda-t-il d’une voix toujours aussi rauque.


    —Au Kingston Hospital. L’agent sur place qui m’a appelée m’a dit qu’elle… (Marissa sembla perdre tout son professionnalisme, incapable qu’elle était de prononcer le terme.) L’hôpital, c’est juste une formalité, comme vous le savez.


    La sonnerie du téléphone de Jackson retentit de nouveau.


    Et cela, plus que tout le reste, lui fit comprendre qu’il s’agissait bien de la réalité. Des amis de la police et de l’hôpital tentaient de le joindre, visiblement. Ils enfreignaient le protocole et le secret professionnel pour être les premiers à le prévenir.


    Jackson se leva en chancelant et tituba jusqu’à la porte, mais Marissa s’interposa, lui offrant une nouvelle fois force et réconfort avec ses manières douces et chaleureuses. Il s’y était si peu attendu. C’était en même temps énervant et apaisant.


    Il baissa les yeux sur elle, les braises de sa fureur à deux doigts de se rallumer. Il alternait entre un état d’engourdissement et une rage comme il n’en avait jamais éprouvée. Même quand il avait vu cet enfoiré de toxico abattre son chien comme si de rien n’était. S’acharnant dessus et le projetant au loin comme une boule de papier. Même alors, il n’avait pas ressenti une colère si dévorante et virulente.


    —Respirez, lui conseilla-t-elle en portant les mains à son visage, l’obligeant à la regarder dans les yeux. Inspirez, puis expirez lentement.


    Imaginait-elle à quel point ces techniques pseudo-psychologiques étaient idiotes et horripilantes dans un moment pareil?


    —Respirez, Jackson, insista-t-elle d’un ton plus ferme en le secouant et en l’obligeant à assumer une épreuve qu’il aurait préféré fuir.


    Perdu, il cherchait la force qui lui avait toujours permis de faire face à n’importe quelle situation et d’aller de l’avant. Mais, pour une raison inconnue, celle-ci semblait l’avoir abandonné alors qu’il n’en avait jamais eu tant besoin. Il se retrouvait seul avec cette femme exaspérante qui croyait qu’il lui suffirait d’un cours intensif sur la technique de «respiration du petit chien» pour être à même d’accoucher de la maîtrise et de l’attention nécessaires.


    —Jackson!


    Elle lui porta un coup. Un coup de genou discret non loin de l’entrejambe, forçant son instinct masculin millénaire à réagir, l’obligeant à faire un mouvement de recul et à prendre une inspiration indispensable.


    Son sang et son cerveau se gorgeant alors d’oxygène, il saisit Marissa et la plaqua contre la porte, froissant les stores en aluminium dans un fracas métallique trahissant la vétusté des lieux. Perdu dans un tourbillon d’émotions, il tenta de se raccrocher à ce petit détail. Pas de manière définitive. Sans même trop de fermeté. Juste assez pour qu’il puisse se retenir d’étrangler cette splendide rousse qui avait toujours senti trop bon à ses yeux, et qui lui avait toujours semblé un peu plus intelligente que lui, quelle que soit la situation. Il la libéra bien avant que Landon puisse réagir et tenir le rôle du gentil Marine protecteur. Il prit une nouvelle inspiration sans la quitter du regard, intrigué par son air calme, lui en voulant de se sentir redescendre un peu plus sur terre à chacune de ses respirations.


    —Coup bas, doc, déclara-t-il d’un ton sinistre, s’efforçant de maîtriser ses émotions. Je doute que ce soit le genre de chose qu’on vous ait appris dans votre école de psycho. (Il se pencha légèrement, contractant les muscles de sa mâchoire et serrant les dents.) Pour qu’on soit quittes, que diriez-vous de m’emmener identifier le corps de ma sœur?

  


  
    CHAPITRE 3


    Docia se serait réveillée en sursaut, sans ce tuyau enfoncé dans la trachée. Elle eut un haut-le-cœur qui lui donna envie de vomir, se débattit faiblement, cherchant le moyen de reprendre son souffle. Elle avait également une énorme envie d’uriner.


    —Docia!


    Elle entendit un bruit d’éclaboussure, par terre, puis distingua soudain juste devant elle le visage de Jackson, d’une pâleur à faire frémir et les traits bien trop tendus. Elle fut cependant incapable de se concentrer bien longtemps sur ces détails, car elle était en train de s’asphyxier.


    Elle perçut le mouvement d’une nuée de gens au-dessus d’elle, des infirmières et un médecin, d’après leurs tenues, leurs paroles rassurantes et leurs explications précipitées censées la calmer. Mais la seule chose qu’elle trouvait réconfortante dans cette pièce, c’était le visage familier de son frère. Ils avaient tenté de le renvoyer dans le couloir, mais il avait insisté pour rester, et comme il était visiblement le dernier de leurs soucis, ils firent comme s’il n’était pas là et focalisèrent toute leur attention sur elle.


    Ils lui ôtèrent enfin cet horrible tuyau de la gorge, ce qui lui donna des haut-le-cœur, le simple fait de tousser embrasant ses poumons déjà fort douloureux. Une imbécile continuait à lui recommander de respirer, comme si elle avait le choix. Comme si l’idée ne lui était jamais venue à l’esprit.


    Elle entendit Jackson éclater d’un rire incrédule, et s’aperçut qu’elle était parvenue à lâcher quelque chose qui ressemblait à un «Allez vous faire foutre!» à l’infirmière qui lui braillait dessus.


    Même si elle en tira un étonnant plaisir, elle fut choquée de l’avoir dit tout haut plutôt que gardé pour elle, comme elle l’aurait fait d’ordinaire. Si elle n’avait pas eu tant besoin de respirer, elle se serait plaqué une main sur la bouche en signe d’extrême désespoir féminin. Mais l’amusement de Jackson et le fait d’être parvenue à faire taire l’infirmière la dissuadèrent de trop culpabiliser.


    Ses haut-le-cœur finissant par se dissiper, elle se mit enfin à respirer normalement. Ce qui était apparemment suffisant pour le personnel médical, qui quitta la chambre. Puis Jackson s’abattit sur elle comme la misère sur le pauvre monde et l’étreignit à la fois aussi précautionneusement et aussi fermement qu’il le put.


    —Oh, merde, Sissy, tu viens de me faire prendre cinquante ans d’un coup, lui susurra-t-il d’une voix rauque, comme s’il lui révélait le plus terrible des secrets. (Sa tristesse était perceptible, son soulagement émouvant. Si elle avait jamais douté de l’amour de son frère, ce ne serait plus jamais le cas, après ce moment si touchant.) On m’a dit que tu étais morte. Pendant trois heures et vingt-sept minutes, j’ai cru que tu n’étais plus là, et ça a été les trois heures et demie les pires de ma vie.


    Devinant la souffrance de son frère, Docia sentit les larmes lui monter aux yeux, se rappelant avoir pensé à lui pendant sa chute. Elle avait espéré qu’il ne découvrirait pas son corps sur la rive au cours d’une de ses patrouilles. Elle avait la curieuse sensation que cela lui avait été épargné. N’empêche qu’il avait souffert de sa disparition, même si, d’une manière ou d’une autre, elle avait survécu à cette chute qu’elle avait crue fatale.


    —Je suis là, lui chuchota-t-elle sans trop savoir si ses poumons et sa gorge en mauvais état lui permettraient de s’exprimer, mais néanmoins déterminée à le rassurer.


    —Putain ce que tu as raison, répondit-il d’un ton bourru, en reculant pour pouvoir lui prendre le visage à deux mains et la secouer légèrement. Nous, les Waverly, on est d’une bonne trempe. Tu lui as montré de quoi tu étais capable, à cette foutue rivière.


    —Elle m’a d’abord mis une bonne raclée, lui fit-elle remarquer d’une voix rauque.


    —C’est un détail, rétorqua-t-il en haussant les épaules, un sourire au coin des lèvres. Quand on met un Waverly à terre, il se relève toujours.


    Elle acquiesça.


    —Mais, pour l’instant, il y a un Waverly qui a une énorme envie de pisser. Et tu peux fermer les rideaux? La lumière du jour me file un mal de crâne incroyable.


    En se levant pour aller lui faire plaisir, Jackson jeta un coup d’œil à côté du lit.


    —Tu as une sonde urinaire, lui fit-il remarquer en se poussant pour qu’elle puisse apercevoir la poche presque pleine d’urine, avant d’aller tirer les rideaux.


    —Beurk! dis-leur de la retirer!


    —Ce coup à la tête t’a rendue drôlement autoritaire, constata-t-il sèchement.


    —Je l’ai toujours été, se défendit-elle.


    —Non.


    —Si! Maintenant, va me chercher une infirmière!


    Il esquissa un sourire et s’éloigna d’elle très lentement, comme s’il redoutait de la perdre de nouveau. Il franchit la porte à contrecœur, mais finit par se résoudre à faire ce qu’elle lui avait demandé. Docia prit alors conscience de la présence d’un flic devant sa porte, dans le couloir. Jackson était en civil, ce qui la poussa à se demander combien de temps elle était restée inconsciente, et ce qui se passait précisément.


    Puis elle se rappela qu’on l’avait violemment poussée par-dessus le parapet du pont. Elle se souvint avec une limpidité à glacer le sang des étincelles provoquées par le 4×4 lorsque ce dernier avait tenté de l’écraser contre le mur.


    —Que se passe-t-il? demanda-t-elle à son frère dès qu’il fut de retour. Que s’est-il passé? Pourquoi?


    —Que de bonnes questions, répondit-il d’un ton grave, comprenant aussitôt à quoi elle faisait allusion. De quoi te souviens-tu?


    Elle lui raconta, surprise de se souvenir de tant de détails. Du moins, elle lui raconta tout ce qui s’était produit avant qu’elle s’enfonce dans l’onde. Elle garda pour elle l’étrange expérience de mort imminente qu’elle avait vécue. De toute façon, il s’agissait probablement d’une hallucination induite par des dégâts cérébraux. D’ailleurs, l’infirmière arriva pour lui rendre la maîtrise de sa vessie. Elle chassa son frère de la chambre. En temps normal, elle aurait sauté sur l’occasion pour l’asticoter sur son côté prude dès qu’il s’agissait de leurs sphères d’intimité respectives… comme le fait de savoir si elle devait ou non s’épiler intégralement le maillot. Mais ils avaient tous les deux un peu trop souffert récemment pour pouvoir reprendre si vite leurs vieilles habitudes.


    Réduit à poireauter dans le couloir, Jackson évita de s’appesantir sur les soins médicaux dont sa sœur aurait besoin. Il était prêt à lui torcher lui-même les fesses pendant sa convalescence. Il ferait tout ce qu’il faudrait pour qu’elle reste en vie et se rétablisse.


    Il ne cessait de penser au taré qui s’en était pris à elle, qui s’était amusé à essayer de la renverser, puis, comme si ce n’était pas suffisant, à la pousser du pont. Même s’il avait pu constater, grâce aux caméras de surveillance, que le véhicule n’avait pas de plaque, ses confrères lui avaient certifié qu’ils n’auraient aucun mal à mettre la main sur un 4×4 au flanc si endommagé. Maintenant que Docia avait repris connaissance et qu’elle était en bonne voie de se rétablir, il allait tout faire pour s’assurer que personne ne tenterait de la pousser une nouvelle fois hors de ce pont.


    —Tolly.


    —Ouais?


    Le flic en uniforme avait été affecté à la surveillance de Docia, car, d’un point de vue théorique, il s’agissait d’une tentative de meurtre. Ses collègues pensaient plutôt à une sorte de canular débile, mais, juste au cas où ce ne serait pas le cas, et parce que Docia était comme une sœur pour la moitié des flics de la ville, ils préféraient veiller sur elle.


    —Je ne vais pas tarder à y aller, le prévint Jackson.


    —Ne t’inquiète pas. Je ne la quitte pas des yeux.


    —Tu ferais bien d’aller pisser tout de suite, si tu en as envie, déclara-t-il d’un ton grave en jetant un coup d’œil au café que le policier avait à la main.


    Tolly lui adressa un sourire patient, mais il posa son gobelet et prit la direction des toilettes.


    


    Docia fut saisie par le froid vivifiant. L’hiver commençait à s’installer, et cela se sentait. Cela ne faisait que trois jours qu’elle était revenue à elle. Pendant tout ce temps, Jackson ne l’avait presque pas quittée des yeux, et, en son absence, il lançait sur elle l’agent Tolliver comme s’il s’agissait d’un pitbull enragé. Celui-ci s’asseyait alors dans le couloir, et elle avait l’impression qu’il ne clignait jamais des yeux. Il ne s’autorisait même pas à feuilleter un magazine pour passer le temps. Il se contentait de rester assis là, tous les sens en éveil, dévisageant tous ceux qui passaient dans le couloir.


    C’en était presque énervant.


    Bien que rassurant.


    Un peu plus tôt dans la journée, à la surprise générale, l’hôpital l’avait laissée sortir, et son frère l’avait raccompagnée chez elle. Tolliver effectuait des rondes régulières, et Jackson faisait de son mieux pour s’occuper d’elle. Mais elle ne voulait pas de ses services. Il lui avait fallu une demi-heure de discussion pour le convaincre de la laisser aller faire ses courses toute seule afin de remplir son frigo désespérément vide. Elle profita de ce moment de solitude pour tenter de retrouver un semblant de normalité. Et pour savourer l’air frais. Et marcher. Même si sa voiture réparée trônait fièrement dans son allée, elle préférait marcher. Même s’il faisait nuit et que de gros nuages noirs encombraient le ciel, l’empêchant de voir les étoiles, elle préférait profiter de l’air libre. Elle s’immobilisa sur le trottoir pour jeter un coup d’œil à sa maison… son refuge… et la considéra d’un air faussement dédaigneux. Et puis quoi, encore? Elle n’avait pas l’intention de laisser deux ou trois sadiques pervers mettre à mal l’amour qu’elle éprouvait pour la ville dans laquelle elle avait grandi.


    Mais elle était incapable de s’éloigner de l’allée qui menait au perron de sa maisonnette.


    Ça suffit! Tu es forte. Tu en es capable! Allez!


    Depuis l’accident, elle s’était étonnée à plusieurs reprises de se morigéner sur ce ton aussi véhément qu’assuré. Elle ne se serait jamais crue à ce point sûre d’elle et déterminée, mais cette vigoureuse obstination lui plaisait bien. Cela lui donna du cran au moment où elle en avait le plus besoin.


    Cela lui permit de mettre un pied devant l’autre, et de continuer à longer ce trottoir qu’elle connaissait si bien. Elle ne cessait de lever le visage vers le ciel, comme si elle cherchait à s’imprégner de la lumière et de la chaleur du soleil. Sauf qu’il n’y avait pas de soleil. Il faisait nuit. Et froid. Et elle avait l’impression qu’il n’allait pas tarder à se mettre à neiger. Elle prit un immense plaisir à marcher, à chacun de ses pas, et elle comprit que c’était parce qu’elle n’aurait pas dû être là, pour ainsi dire. Les médecins, les infirmières… aucun de ceux qui l’avaient approchée ne comprenait comment elle avait pu s’en remettre. Ils n’avaient pu s’empêcher d’être émerveillés par sa guérison alors qu’elle avait frôlé la mort de très près avant de… avant de pouvoir de nouveau marcher, respirer, comme si on lui avait donné une seconde chance. Comprenant cela, elle savoura avec délices chacun de ses pas. Le ciment râpeux sous ses baskets, les aboiements lointains d’un chien, qui lui semblaient plus ridicules que menaçants… le bruissement de son gros blouson, qui faisait office de piètre remplaçant à celui qu’elle avait redécouvert en début de saison et que l’équipe de secours avait découpé, réduit en pièces et jeté, ne voyant aucun intérêt à le conserver, alors qu’elle avait travaillé dur pour pouvoir se l’offrir. Ils avaient préféré tenter de lui sauver la vie. Et, bon, elle n’avait rien trouvé à y redire.


    Elle eut l’impression de sentir le givre sur chacun des brins d’herbe autour d’elle. Le froid semblait réveiller chacune de ses douleurs, mais, là aussi, elle voyait cela comme le signe qu’elle était encore en vie, et estimait qu’il s’agissait d’un mal pour un bien. Pour le moment, en tout cas. Peut-être, avec le temps, considérerait-elle de nouveau cela comme quelque chose de normal et recommencerait-elle à ronchonner et à se plaindre du froid ou de la pluie. Ou peut-être pas. Du moins espérait-elle que ce ne serait pas le cas. Elle souhaitait ne plus jamais considérer comme acquis le simple fait de respirer.


    Et ce fut sans doute cette nouvelle prise de conscience de tout ce qui l’entourait qui lui permit de comprendre qu’elle était suivie. Au début, quand, à la lueur des réverbères, ellepensa être devenue paranoïaque, elle éluda la question avec un simple haussement d’épaules. Mais, au bout de quelques minutes, elle ressentit des picotements dans la nuque, l’obligeant à écouter ses instincts.


    Elle aurait certainement dû se montrer un peu plus discrète, agir en douceur, comme les superbes héroïnes des films d’espionnage qui parvenaient toujours à rester impeccablement coiffées et élégamment vêtues quand elles tombaient mystérieusement sur un héros tout aussi élégant et mystérieux. Mais elle était encore toute cabossée et contusionnée, et avait été obligée d’enfiler un gros blouson démodé depuis deux ans; toute tentative de séduction serait donc une perte de temps. Elle tendit le cou pour chercher ce qui avait bien pu la mettre dans un tel état d’alerte. Il n’y avait peut-être personne. Sans doute son frère paranoïaque avait-il fini par déteindre sur elle. À moins que ces abrutis qui s’amusaient à jeter des filles innocentes dans l’eau ne soient venus pour elle, pour l’amener au pont le plus proche et retenter leur chance.


    Cette dernière pensée l’affola légèrement. Elle commença à avoir du mal à respirer, se sentant bien seule dans l’obscurité glaciale de la nuit. Tout ce qui lui avait semblé si réconfortant un instant auparavant lui parut soudain terriblement dangereux, et elle se mit à regretter de s’être éloignée de la sécurité de son domicile. Elle sentait son cœur battre, vociférant non loin de ses poumons encore endoloris. Tout lui rappelait à quel point elle était faible et vulnérable… Aussi bien à présent qu’avant toute cette histoire. La seule différence, c’était qu’elle en avaitconscience, maintenant. Elle s’était débarrassée sans ménagement de toute cette ignorance.


    Elle se retourna. Sa marche désinvolte ne l’avait conduite qu’à un peu plus d’une rue de chez elle. Ce qui était déjà trop loin. Et si…


    Elle ne put faire que deux pas avant d’apercevoir l’inconnu. À moins qu’il ne s’agisse d’un de ses voisins, et que son air menaçant ne soit que le produit de son imagination. Cela n’avait aucune importance. Elle ne voulait même pas le savoir. Respirant à grand-peine, de longs panaches de vapeur se formant devant sa bouche, elle pressa le pas, tentant de se raccrocher à l’idée que si elle faisait mine de savoir ce qu’elle faisait, de savoir comment faire attention à elle, cela la protégerait de tout danger, qu’il soit réel ou imaginaire, dans la rue tranquille de sa petite bourgade.


    Quand bien même, elle se tournait un peu trop souvent dans sa direction. Elle le distinguait à peine tant il se déplaçait dans l’ombre, ses pas plus lents mais plus longs lui donnant vraiment trop un air de prédateur pour sa tranquillité d’esprit. Pourquoi ne se mettait-il jamais dans la lumière? Pourquoi l’évitait-il sciemment? La seule raison qui lui était venue à l’esprit, c’était qu’il préférait qu’on ne puisse ni le voir ni l’identifier, et, à cette simple idée, elle sentit son estomac se nouer. Elle s’empressa de retourner chez elle, mais, même si elle parvenait à regagner sa minuscule maison, Jackson ne serait pas là pour la protéger. Elle l’avait repoussé, renvoyé.


    Elle était vraiment bête.


    Tu aurais au moins pu accepter que le type armé reste quelques jours de plus, lui fit sèchement remarquer sa voix intérieure. Ce n’était pas la nouvelle voix, mais celle qu’elle connaissait, avec le même sarcasme que celui qu’elle avait toujours employé pour se moquer d’elle-même. Franchement, elle aurait préféré que ce soit la nouvelle, celle qui lui donnait du courage. Merde, où était-elle quand elle en avait besoin?


    Du calme. Inutile de s’affoler. Garde toujours ton calme.


    Ah, quand même. Résonnant dans son esprit avec autant d’assurance que de détermination, sa nouvelle voix apaisa son souffle et son rythme cardiaque comme par enchantement. Elle se laissa gagner par cette sensation de calme, se sentant soudain comme cette espionne de cinéma sur le point d’échanger des informations avec son contact, capable de garder son calme dans les situations les plus périlleuses.


    Puis l’ombre traversa la rue et s’approcha d’elle. Docia s’immobilisa, serrant les genoux pour réprimer une soudaine envie de pisser dans son pantalon.


    Tant pis pour le calme et le sang-froid.


    En un clin d’œil, l’ombre fut sur elle, en une succession de mouvements rapides à la limite de la zone éclairée par les réverbères. La lueur de ces derniers lui laissa entrevoir son blouson noir et son masque de ski menaçant, mais, surtout, la lame métallique qu’il s’apprêtait à lui enfoncer dans le ventre.


    La situation semblant soudain s’être figée, Docia sursauta et se retint de hurler comme une furie sous méthamphétamine à un concert de grunge. Elle baissa les yeux sur la main qui avait surgi de nulle part, une grande main d’homme étrangement nue compte tenu du fait qu’il faisait vraiment froid, ce qui lui permit de constater que l’énorme couteau en avait transpercé la paume et ressortait de l’autre côté. Les secondes s’égrenant à une vitesse infinitésimale, Docia comprit plusieurs choses. Premièrement, l’ombre lui voulait effectivement du mal. Pour une raison inconnue, elle avait tenté de l’éventrer. Deuxièmement, un autre homme dont elle n’avait même pas remarqué la présence avait surgi de nulle part et s’était jeté entre le couteau et elle.


    Puis, comme s’il était insensible à la douleur, le nouveau venu empoigna l’agresseur de Docia par la nuque et lui fit violemment baisser la tête tout en lui assenant un coup de genou. Un craquement retentit, et l’assaillant s’écroula, hors d’état de nuire.


    Là, se dit-elle bêtement, c’est le moment où je suis censée prendre mes jambes à mon cou. Oh, et si je pouvais crier, aussi, ce serait pas mal.


    Pourtant, elle était comme paralysée, observant d’un air fasciné son sauveur, un homme mince qui dominait de plus d’une quinzaine de centimètres l’autre type, et qui se tenait au-dessus de son adversaire apparemment inconscient. Il s’empara avec ses doigts nus du manche du couteau qui lui transperçait la main et libéra doucement la lame monstrueuse. Il poussa un léger cri, une sorte de grognement grave, qui ressemblait plus à de l’agacement qu’à une réaction à la douleur. Elle redouta soudain que l’étrange bruit de succion du couteau quand il retira le métal de sa plaie ne lui reste à tout jamais en mémoire. Elle l’observa avec une certaine fascination lorsqu’il nettoya la lame de son propre sang, qui s’égoutta sur l’homme inconscient, avant de cracher quelque chose à ce dernier, une sorte d’invective en langue étrangère que Docia supposa être une malédiction sur lui et toute sadescendance.


    En levant les yeux vers ce qu’elle ne pouvait que qualifier de «beau blond», elle fut parcourue par un frisson. Légèrement bouclés, ses cheveux dorés aux nuances claires et foncées avaient les pointes presque blanches, ce qui lui donnait l’air d’avoir une auréole autour de la tête, tel un saint tout droit sorti d’une fresque. Ses yeux ensorcelants semblaient assortis à sa chevelure, du même ton or avec un halo plus clair sur le pourtour des iris. Ils étaient d’une teinte d’autant plus fascinante qu’ils étaient encadrés par de longs cils blonds, et Docia les aurait trouvés presque trop jolis… sans la sévérité et la profondeur que l’on voyait dans son regard lorsqu’on cessait de s’attarder aux apparences. La sévérité avec laquelle il l’observait à présent. Il la jaugeait. De la même manière qu’elle le jaugeait. Mais tout ce qu’il voyait, c’était un gros blouson d’hiver presque trop petit et démodé depuis au moins deux saisons, et une femme mal fagotée dont on aurait dit qu’elle venait tout juste de recevoir une raclée.


    Eh bien, comme il lui était aisé, ensuite, de passer pour son sauveur. Le teint hâlé, suffisamment grand pour qu’elle ait mal au cou quand elle le regardait, et assez large d’épaules pour qu’elle ne puisse plus voir le ciel derrière lui. Il n’était pas vêtu pour des températures aussi basses, ce à quoi elle attribua en partie la sévérité de ses traits.


    —Ma reine?


    C’était à elle qu’il s’adressait, comprit-elle en étouffant un léger gloussement. Pourtant, il y avait quelque chose de palpitant et de flatteur dans le fait d’entendre quelqu’un de si beau et de si puissant l’interpeller comme si elle lui était supérieure, comme s’il s’agissait d’un de ses serviteurs.


    Elle ignorait franchement quoi répondre, non seulement à un tel titre, mais aussi à sa façon de lui avoir porté secours de manière générale. Puis, à un moment donné, se tenant dans l’aura dorée de puissance et de dureté qui se dégageait de lui, elle se demanda si, entre son agresseur et lui, elle n’était pas tombée de Charybde en Scylla. C’était l’impression que cela lui donnait. Juste un peu. En le voyant devant elle un couteau ensanglanté à la main.


    Remarquant qu’elle observait l’arme qu’il serrait dans sa main, il sembla soudain se rappeler sa présence, comme s’il avait oublié qu’on venait de lui assener un coup de couteau. Il la rangea aussitôt dans son ceinturon, comme si une lame métallique de plus quinze centimètres couverte de sang allait sembler brusquement moins menaçante le long de sa cuisse musculeuse. Le manche du couteau ressortait contre le polo enfoncé dans son pantalon qui moulait ses abdominaux parfaitement sculptés. Sans parler de ses puissants pectoraux ni de ses biceps. Il vit certainement dans une salle de sport, se dit-elle. Si c’était le cas, elle aurait bien aimé savoir laquelle. Elle y serait volontiers allée traîner et aurait certainement passé d’excellents moments à l’admirer soulever de la fonte comme si de rien n’était.


    —Docia, parvint-elle enfin à lâcher d’une voix frêle et aiguë alors qu’elle s’était imaginé prendre un ton calme et assuré.


    Merde. Bon, tant pis. Compte tenu des circonstances, il lui pardonnerait sans doute. En se débrouillant bien, peut-être pourrait-elle apparaître comme une personne raffinée et enjôleuse, comme Scarlett O’Hara.


    —Je… vous… je vous remercie, finit-elle par déclarer d’un ton humble, prenant conscience qu’elle avait aussi complètement raté son effet.


    C’était à cause de ce manque de confiance en elle qu’elle occupait encore son poste de chef de bureau… étant la seule personne dudit bureau.


    —À tout jamais pour vous servir, déclara-t-il d’une voix riche et caverneuse qui lui transperça le cœur.


    Puis il la salua. Il s’inclina légèrement, avec l’élégance la plus parfaite qu’elle ait jamais vue. Et, malgré sa silhouette mince et athlétique, son geste lui sembla aussi machinal que sincère, d’une façon qu’elle aurait été bien en peine de décrire.


    Houlà. Vraiment? Elle se retint de se pincer, même si elle avait l’impression d’être en train de rêver… à moins qu’elle ne soit encore dans le coma, à l’hôpital, et qu’elle n’ait tout simplement imaginé ce qui s’était passé ces derniers jours.


    —Eh bien, ce qui ne serait pas mal, murmura-t-elle d’un ton un peu sec, ce serait que vous alliez à l’hôpital. Et chez les flics. Il faudrait les appeler, d’ailleurs, fit-elle remarquer en regardant autour d’elle, malgré le sentiment de maîtrise du chaos que dégageait son interlocuteur.


    Un homme inconscient, du sang qui s’écoulait du bout des doigts de son sauveur, et elle, une jeune fille vulnérable et toute cabossée face à un inconnu qui ne lui inspirait guère confiance.


    —Il faut que j’appelle mon frère.


    Elle s’aperçut qu’elle disait n’importe quoi, son téléphone ayant certainement terminé au fond de l’eau avec son joli sac à main d’occasion. Sans parler de son blouson, qui l’aurait certainement mieux mise en valeur.


    Elle leva les yeux au ciel. Certes, elle adorait vraiment ses précieux effets d’occasion, mais cela commençait à devenir une obsession, chez elle. Peut-être était-ce parce qu’elle n’avait pas vu ne serait-ce qu’un simple miroir depuis le matin de l’accident. Jackson avait fait tout son possible pour le lui interdire, quitte à passer pour un nazi aux yeux de sa sœur, sans doute parce qu’elle ressemblait véritablement à une épave après s’être écrasée contre une trentaine de rochers impitoyables sur son trajet jusqu’à l’Hudson.


    En le comprenant, elle prit soudain conscience de ce à quoi elle devait ressembler aux yeux de ce magnifique apollon. On ne pouvait pas dire qu’elle avait tout fait pour dénicher un miroir. Elle n’en avait pas vraiment besoin pour sentir qu’on lui avait rasé le crâne par endroits, et qu’elle avait des cicatrices et des points de suture un peu partout sur la tête. Elle préférait se contenter de soupçonner qu’elle avait une mine de déterrée, et éviter d’en avoir la preuve.


    Elle lança au dieu blond un regard acerbe, comme si elle lui reprochait autant sa beauté extraordinaire que le fait qu’elle ressemblait à une loque.


    —Je vais aller appeler mon frère, grommela-t-elle en s’apprêtant à retourner chez elle.


    Il la saisit par le bras pour l’en empêcher. Elle poussa un cri perçant… Non, attendez… Ce fut un couinement, un grincement, un son désagréable qui lui échappa, comme ces créatures qui jaillissaient de la poitrine de leurs hôtes dans les films.


    —Espèce d’imbécile! Vous avez mis du sang partout sur mon blouson!


    Ils demeurèrent tous les deux comme figés un long moment dans le froid, ses paroles à la fois caustiques, ingrates et cruelles suspendues dans les airs comme autant de cristaux de glace.


    Elle porta les deux mains à sa bouche, les yeux écarquillés, l’air horrifié. Puis elle sentit les larmes monter.


    —Tout doux, lui dit l’inconnu en s’approchant, sans le moindre reproche dans la voix.


    Il lui fit penser à un cow-boy en train de tenter d’apprivoiser un cheval sauvage, mais cela ne la vexa pas outre mesure. Elle le vit balayer les alentours d’un œil attentif. Elle connaissait ce regard. C’était de l’hypervigilance. En tant que sœur adoptive des services de police de la ville, elle l’avait déjà vu chez des flics en état de stress post-traumatique. C’en était l’un des symptômes les plus reconnaissables. Il ne semblait cependant pas incontrôlable, ni même légèrement atteint. Compte tenu de ce qui venait tout juste de se produire, il ne semblait guère incongru qu’il veuille se préoccuper de ce qui se passait autour de lui.


    —La fusion prend du temps. Elle puise dans le meilleur et le pire de ce que nous sommes et de ce que nous avons été, que ce soit ouvertement ou uniquement dans nos pensées. Je ne vous en tiendrai pas rigueur. Pas dans l’immédiat, en tout cas, déclara-t-il en prenant le temps de lui adresser un léger sourire.


    Sans qu’elle en comprenne la raison, elle trouva ce petit sourire nettement plus délicieux que les larges sourires de la plupart des hommes. Elle se sentit aussitôt en confiance. Une fossette s’était creusée au coin de la bouche de son sauveur, et elle eut l’impression que ses yeux émettaient une lueur dorée, qui illuminait désormais la nuit. Elle avait du mal à saisir ses propos, à comprendre qui il était, mais son bref sourire lui procura un bien-être et une chaleur comme elle n’en avait pas connu depuis des jours. Malgré le fait qu’elle était revenue à elle sous le regard familier de Jackson et qu’elle savait qu’il avait fait en sorte qu’elle soit sous protection permanente, elle n’avait toujours pas l’impression d’avoir de nouveau les deux pieds sur terre, et de ne plus être en train de basculer du pont.


    —Je suis vraiment désolée, se sentit-elle obligée de lui dire, même s’il lui avait déjà pardonné.


    —Ce n’est rien, insista-t-il, en la raccompagnant chez elle d’un pas assuré, son regard brillant rivé sur sa maison, dans le lointain, et sur aucune autre.


    Elle remarqua aussitôt ce détail, et, cette fois, ce fut à son tour d’inspecter les environs, en se demandant quel nouveau danger allait surgir. Au bout du compte, puisqu’ils avaient abandonné leur seule menace immédiate sur le trottoir, elle finit par focaliser son attention sur son sauveur.


    —Qui êtes-vous? se sentit-elle obligée de lui demander.


    Se remémorant les recommandations que Jackson lui avait répétées pendant des années pour le cas où elle se serait retrouvée en danger, elle prit une brève inspiration.


    —Ram. Je suis votre guide, ma reine. Et votre protecteur tout au long de cette délicate période de transition.


    Elle éclata de rire. En fait, elle se mit plutôt à pouffer des deux narines en même temps. Très élégant.


    —Vous savez, j’ai soudain l’impression de comprendre ce qu’Alice a ressenti après s’être précipitée dans ce terrier.


    —Alice n’a cependant jamais eu conscience du danger qu’elle courait à chaque instant, ce qui lui a permis de s’adapter à toutes les situations avec cette ouverture d’esprit et cette habileté enfantines propres aux jeunes de son âge. Vous n’avez malheureusement pas cette chance.


    Était-il en train d’essayer de lui faire comprendre qu’elle était en danger? Eh bien, cela devait faire partie de ces choses bêtement évidentes, non? Si les événements récents lui avaient prouvé quelque chose, c’était bien que quelqu’un lui en voulait.


    —Je ne comprends pas, se surprit-elle à avouer à cet inconnu, ce qu’elle avait été incapable de faire auprès de son frère, pourtant représentant de l’ordre. Qu’est-ce que j’ai fait? Je suis quelqu’un de tout à fait ordinaire. Pourquoi est-ce qu’on…


    Elle tenta de jeter un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule, mais, cette fois, il lui serra le bras et l’encouragea à regarder droit devant elle.


    —Ça n’a aucun rapport avec le fait que vous soyez spéciale, lui expliqua-t-il d’un ton à la limite de la remontrance. Chacun de vos souffles en est la preuve. Tout cela vous semblera plus clair avec le temps, j’en suis convaincu. Pour l’instant, tâchons de nous soustraire à l’œil vigilant du ciel nocturne.


    Avant même qu’elle ait pu envisager de chercher à le contredire, elle se retrouva chez elle. Il franchit à son tour le seuil de la maisonnette et ferma la porte derrière lui. Il prit le temps d’écarter le rideau de perles et de scruter attentivement la rue. Il commençait à la rendre paranoïaque. À moins qu’il ne soit simplement en train de tenter de lui faire prendre conscience d’à quel point elle aurait dû se montrer prudente, compte tenu de ce qui s’était passé jusqu’à ce jour.


    Mais il était à présent chez elle. Dans son refuge. En faisant entrer cet inconnu, elle avait d’une certaine manière invité chez elle les dangers de l’extérieur.


    —Merde, mais qui êtes-vous? exigea-t-elle de savoir, ayant l’impression désagréable de s’être laissé entraîner dans cette situation sans la moindre réaction.


    Soudain écœurée, elle se dirigea vers son salon et tituba jusqu’à son téléphone fixe. Elle savait que le seul moyen de régler cette affaire était d’appeler Jackson et de lui demander de venir aussi vite que possible. Mais, au moment même où elle s’apprêtait à se jeter sur le combiné, elle vit une main puissante et hâlée s’en emparer, l’empêchant de s’en saisir.


    Poussant un cri si strident qu’elle manqua de s’étouffer, Docia leva les yeux… encore… et encore… cet homme lui semblant deux fois plus grand que celui à la stature déjà impressionnante qui se tenait derrière elle. Il était si large d’épaules qu’elle eut l’impression d’être une fourmi sur une couverture de pique-nique qu’un immense être humain viendrait de repérer, occupant l’intégralité de son champ de vision.


    —Ne craignez rien, tenta de la tranquilliser le moindre des deux maux, derrière elle, posant sur son épaule une main qui se voulait réconfortante, supposa-t-elle. (À moins qu’il n’ait eu l’intention de lui briser la nuque.) Asikri peut sembler imposant, mais il est inoffensif.


    —Va te faire foutre, Ram, lui lança le géant, manifestement indigné d’avoir été qualifié d’«inoffensif».


    Mais il s’inquiétait inutilement. Docia n’en crut rien. En dehors de sa taille et de sa carrure – Peut-on vraiment faire abstraction de ces éléments? se demanda-t-elle –, ses iris noirs, visiblement trop grands par rapport au blanc de ses yeux, et sa chevelure noire aux brillants reflets bleutés serrée en une natte sur le sommet de son crâne lui semblaient suffisants pour contredire cette ridicule affirmation. Même la douceur des doigts de bébé de cette brute n’aurait pu être qualifiée d’inoffensive. La sévérité de sa voix lorsqu’il avait injurié son compagnon lui confirma que cet homme était tout ce qu’il y avait de plus dangereux.


    —Asikri! Montre un peu de respect à ta reine, lui ordonna Ram d’un ton qui ne souffrait aucune discussion.


    L’intéressé lança à Docia un regard aussi glacial qu’implacable.


    —Il est impossible que cette personne soit ma reine.


    La nuance d’injure et de mépris dans ses propos fut sans doute la goutte d’eau qui fit déborder le vase, quelque part dans les parties endommagées de son cerveau, car c’était la seule façon d’expliquer sa réaction: elle saisit le monstre par le majeur de la main avec laquelle il tenait le téléphone et lui retourna le doigt aussi loin que possible, faisant craquer si fort son articulation que le bruit résonna dans son minuscule salon.


    Le géant poussa un rugissement et s’écroula à genoux tandis que Docia continuait à lui tordre le doigt, faisant souffrir le martyre à un type capable de la briser en deux d’une simple pensée.


    —Qui que je sois, reine ou non, tu me dois le respect, espèce de malotru!


    De «malotru»? Qu’est-ce que… Depuis quand est-ce que j’emploie des termes comme «malotru»?


    —Toutes mes excuses, maîtresse, grogna Asikri en inclinant la tête en signe de soumission alors qu’il était déjà à genoux.


    Même dans cette position, sa tête lui arrivait aux épaules.


    Impressionnant.


    Docia s’aperçut qu’elle le tenait toujours par le doigt, et, comme si elle se réveillait d’un demi-sommeil, comprit qu’elle venait de commettre un acte d’une rare violence. Atterrée, elle le libéra et recula d’un bond, percutant l’autre étrange inconnu qu’elle avait invité chez elle. Il la retint avec ses grandes mains puissantes, posant ses longs doigts fins de chaque côté de sa cage thoracique. Quand il poussa un long soupir de réconfort contre son crâne en partie rasé, elle sentit son souffle contre son oreille.


    —Du calme, ma reine, dit-il de nouveau avec ce ton qui donnait à la jeune femme l’impression d’être une pouliche craintive au contact autoritaire d’un homme capable de la plier à sa volonté avec un peu de temps et de patience. Vous connaissez Asikri.


    Non. Elle ne connaissait pas Asikri. Il le savait très bien. Elle ne les avait jamais vus, et, pourtant, il s’adressait à elle comme s’ils se fréquentaient depuis toujours. Même si Ram lui semblait déjà être un ami intime.


    —Non, je ne le connais pas! Ni vous! Que faites-vous là? Qui êtes-vous? exigea-t-elle de savoir en tentant de se retourner, en vain, car il la retenait fermement contre lui.


    —Si, insista-t-il doucement. Et, bientôt, vous vous en souviendrez. Vous commencerez à vous rappeler qui vous êtes. Mais, pour le moment, suivez-nous. Notre mission est de vous protéger, et nous nous en acquitterons coûte que coûte.


    Elle observa le plus grand des deux se relever en la regardant avec ses yeux noirs beaucoup trop grands et un mécontentement manifeste. Mais elle remarqua… elle sentit… une sorte de respect dans son regard. Malgré tout, elle continua à se remémorer les avertissements de Jackson.


    —C’est hors de question. Si vous avez l’intention de me tuer ou je ne sais quoi, faites-le tout de suite. Ici! Je sais ce que signifie pour la victime le fait de se rendre dans un autre lieu. Je n’ai pas réchappé de tout ça uniquement pour me faire violer et assassiner dans un fossé quelque part.


    Déjà cela, et, si elle parvenait à les retenir suffisamment longtemps, Jackson pourrait les intercepter. Si elle restait là, elle avait de bons espoirs de pouvoir s’en sortir. Si elle partait… s’ils l’emmenaient…


    —Nous ne vous voulons aucun mal, tenta de la rassurer Ram. Regardez-le, dit-il en lui indiquant l’autre inconnu. Croyez-vous vraiment que vous seriez encore là s’il avait voulu s’en prendre à vous?


    Elle toisa la montagne de testostérone qui se dressait devant elle. L’enfoiré eut la témérité de lui adresser un petit sourire suffisant, comme s’il en avait rêvé. D’un coup sec, il se remit le majeur en place. Elle lut dans son regard noir que si elle avait eu le dessus sur lui, c’était uniquement parce qu’il l’avait sous-estimée et qu’elle l’avait eu par surprise. Cela ne se reproduirait pas. Pas avec elle, ni, cela ne faisait aucun doute, avec qui que ce soit d’autre.


    Elle déglutit bruyamment.


    Génial, Docia. Bien joué d’avoir énervé ces tueurs psychopathes. À présent, Jackson ne tarderait plus à arriver, et il allait être pris au dépourvu. Et, même s’ils ne lui faisaient aucun mal pour le moment et s’ils n’avaient visiblement aucune intention de s’en prendre à elle, elle avait du mal à croire qu’ils se montreraient aussi délicats avec un agent du SWAT parfaitement entraîné. Jackson avait-il seulement son arme? Elle tenta de se rappeler si elle l’avait vue à son ceinturon, sous son blouson, avant qu’il aille au magasin. Elle savait qu’il y avait un Taser dans le tiroir de la table près de l’entrée, et un autre dans sa table de chevet, tous les deux offerts par son frère paranoïaque. Bon…


    D’accord, désolée, Jackson. Tu n’étais peut-être pas si paranoïaque que ça, après tout, songea-t-elle en grimaçant.


    —Je vais vous suivre, finit-elle par lâcher en soupirant d’un air résigné. Mais faisons vite, mon frère ne va pas tarder à revenir. Il y a eu assez de blessés comme ça.


    —J’admire votre franchise, déclara Ram en l’obligeant à se tourner vers lui.


    Il défit la fermeture Éclair de son blouson et le lui ôta, le laissant tomber par terre. Ce geste lui procura une profonde sensation d’intimité, comme s’il l’avait déshabillée entièrement. Au contact de ses doigts et à sa façon de se tenir devant elle d’un air si assuré, elle sentit une boule se former dans sa gorge et sa peau se mettre à lui brûler. Le fait que quelqu’un de si beau puisse la faire souffrir de la pire des manières la peinait énormément. Il fallait qu’elle garde espoir, se dit-elle, car, après tout, il l’avait secourue et ne semblait pas lui vouloir de mal dans l’immédiat.


    Puis, quand il l’entraîna vers la porte de derrière, elle jeta un coup d’œil à son vieux blouson et s’aperçut qu’il était maculé de sang, et qu’il était probable qu’il le lui avait ôté afin d’éviter d’attirer l’attention.

  


  
    CHAPITRE 4


    Jackson s’empara d’une miche de pain et d’un sachet de donuts recouverts de sucre glace, les préférés de sa sœur – les donuts, pas le pain –, et s’engagea dans une autre allée. Cela ne lui plaisait guère d’avoir laissé Docia toute seule. Cela allait à l’encontre de sa nature, et, plus il y pensait, plus il souhaitait la rejoindre au plus vite. Mais les plats chinois qu’il avait commandés ne seraient pas prêts avant un bon quart d’heure, et elle n’avait strictement rien à manger chez elle. Comme elle n’avait été hospitalisée que pendant un court laps de temps, cela signifiait que son frigo était désespérément vide depuis un bon bout de temps, sans parler de son garde-manger. Il gronda entre ses dents contre le fait qu’elle avait pris de très mauvaises habitudes alimentaires… et se demanda s’il devait l’encourager dans cette voie avec ces satanés donuts. Mais… elle semblait triste et fragile, et il n’avait tout simplement pas le cœur à retourner la voir sans cette friandise sucrée qui était toujours parvenue à lui redonner le sourire, de la poudre blanche sur les lèvres.


    —Jacks!


    Il trébucha, quelqu’un lui ayant fait un croc-en-jambe, et manqua de se fracasser le menton sur la poignée de son caddie. Recouvrant rapidement l’équilibre, ils’immobilisa pour assener un coup de poing au crétin qui lui avait faitcela.


    —Holà!


    Leo Alvarez leva la main et intercepta le poing de Jackson à quelques millimètres seulement de sa pommette gauche.


    —Qu’est-ce qui te prend, putain? demanda Jackson en le poussant à l’épaule avec son autre main.


    Ils savaient tous les deux que Jackson ne l’aurait pas frappé. Il avait bien trop la tête froide pour cela. Enfin, d’ordinaire, en tout cas.


    —Je vérifie simplement tes réflexes. (Leo lui adressa un sourire suffisant, esquivant une nouvelle poussée en reculant hors de portée de Jackson.) Qu’est-ce que tu fais? On dirait que tu as pris du speed. (Il s’empara d’une boîte de céréales sur un rayon et l’examina brièvement avant de poursuivre.) Ça fait près d’une semaine que je n’ai pas eu de tes nouvelles. Si j’étais du genre susceptible, je serais vexé.


    Il jeta le paquet de céréales pour enfants orné de chamallows de toutes les couleurs dans le caddie de Jackson, tandis que ce dernier tentait de forcer le passage pour pouvoir poursuivre ses achats. Il regarda Leo en fronçant les sourcils, tiraillé entre un profond sentiment d’agacement et une sensation tenace de culpabilité.


    —Docia s’est fait agresser, finit-il par lui avouer d’un ton un peu penaud, sachant qu’il aurait dû le prévenir de cet horrible événement en premier après les membres de sa famille et ses amis et collègues de la police.


    Il en eut la certitude en le voyant soudain se figer avant de déposer une boîte de barres de céréales dans soncaddie. C’était un homme de bonne taille, plus corpulent que Jackson, plus grand que lui de quelques centimètres, et il était taillé comme s’il passait une bonne partie de ses journées dans une salle de musculation. Jackson devait le savoir, puisqu’ils allaient généralement faire du sport ensemble. Alors, quand il se figeait de cette façon, il avait tendance à paraître menaçant. Voire… effrayant.


    Leo et lui étaient un peu comme l’huile et le vinaigre. Ils s’entendaient bien, dans l’ensemble, mais il suffisait de les regarder pour s’apercevoir qu’ils étaient très différents l’un de l’autre. Et pas seulement parce que Leo était un beau latino ténébreux et que Jackson était un blanc-bec cent pour cent américain. L’air un peu débraillé avec sa chevelure noire mi-longue, son bouc à moitié entretenu, son jean et ses bottes élimés, Leo n’avait rien à voir avec un Jackson à la coupe nette presque militaire et au visage rasé de près. Mais il était en train de dévisager son ami en plissant ses yeux noirs d’une manière qui lui avait déjà permis de faire battre en retraite des types encore mieux bâtis que Jackson. Celui-ci savait qu’il se contentait de le jauger, ayant sans doute pris conscience qu’il ne s’était pas rasé depuis plusieurs jours, qu’il n’était pas si élégant que d’habitude quand il sortait de chez lui, qu’il avait opté pour un vieux jean et un tee-shirt parce qu’il avait paré au plus pressé, soucieux d’aller rejoindre Docia aussi rapidement que possible. Il supposait qu’à ce stade, compte tenu du fait qu’elle se rétablissait particulièrement vite, il aurait pu se détendre un peu. Il aurait dû retourner travailler. Mais il avait du mal à oublier ce moment où ils lui avaient annoncé la mort de sa sœur, et, tant pis pour eux, mais ils allaient devoir faire avec s’il lui fallait quelques jours supplémentaires pour retrouver son calme et veiller à ce qu’on prenne soin d’elle. Ils lui devaient bien ça. C’était également une bonne chose pour eux, parce qu’il n’était pas encore tout à fait certain de pouvoir leur parler sans les frapper.


    Mais le fait d’avoir omis d’en parler à Leo… c’était une tout autre affaire. Même s’il était curieux qu’il ne soit pas au courant, car Docia avait figuré à la une des journaux, faisant figure de miraculée dans leur petite bourgade. Comment avait-il pu passer à côté?


    —Qu’est-ce qui s’est passé? demanda Leo en détachant chacune des syllabes, d’un ton glacial qui l’obligerait à répondre avec précision à sa question.


    Jackson lui fit un rapide récapitulatif des événements. Un récit bref mais détaillé. Du moins, autant que possible. Docia ne lui avait pas fourni tant d’informations que cela, et, jusqu’à présent, leur enquête n’avait presque rien donné. Tout ce qu’ils avaient, c’était un témoin pour le moins bouleversé, la marque, le modèle et la couleur d’une des voitures les plus vendues de la région, des éclats de métal et de peinture sur un parapet qui n’en était pas à sa première égratignure.


    Jackson poursuivit ses achats, toujours aussi pressé d’aller retrouver Docia. Leo lui emboîta le pas, s’emparant de temps à autre d’un article sur un rayon et le fourrant dans le caddie de Jackson. Le policier n’aurait pas dû trouver cela amusant, mais il réprima un sourire. Alors même qu’il avait l’esprit encombré par d’autres problèmes, Leo ne pouvait s’empêcher de faire le clown, et il remplissait le caddie avec des articles qui lui plaisaient ou qui étaient si répugnants qu’ils n’auraient jamais dû se trouver dans des rayons destinés à la consommation humaine. Jackson récupéra dans le chariot un bocal de pieds de porc au vinaigre et le reposa sur le rayonnage.


    —Je n’étais pas en ville, déclara Leo d’un ton bourru, au bout de quelques minutes.


    Ah. Ceci expliquait cela. Jackson comprit aussi que c’était la façon de Leo de s’excuser. Même s’il n’avait aucune raison de le faire. C’était plutôt à lui de s’excuser de ne pas l’avoir mis au courant. Leo tenait beaucoup à Docia.


    —J’aurais dû t’appeler, reconnut le policier pour lui soulager la conscience.


    —Ouais. Ça aurait été chouette, se mit-il soudain à aboyer en le foudroyant du regard. Putain, qu’est-ce que tu as foutu, Jacks?


    —Désolé, marmonna-t-il d’un air contrit. J’étais un peu… (Il haussa les épaules et se focalisa sur son caddie, qu’il se mit à pousser un peu plus vite.) Ils m’ont annoncé qu’elle était morte.


    Leo haussa son sourcil droit, une expression de surprise que son ami connaissait bien et qui l’apaisa quelque peu, même s’il avait dû le lui dire tout haut. C’était la première fois qu’il en parlait depuis près d’une semaine. Qu’il évoquait le fait qu’il aurait pu la perdre. Tout le monde lui avait annoncé sa mort. Si l’eau n’avait pas été si froide… Comment le médecin avait-il dit, déjà? «Le froid, ça conserve.»


    Et quand il avait vu Docia en salle de réanimation, lui-même avait cru qu’il serait impossible qu’elle en réchappe. Lui aussi avait perdu foi en sa sœur, à tort, heureusement. Il ne commettrait plus jamais cette erreur. Il ne la laisserait plus jamais tomber.


    Leo saisit le caddie par l’arrière, les articulations blanchies tant il serrait les doigts, un reflet de la dureté glaciale qui était en train de s’installer dans son regard d’ordinaire si chaleureux. En fait, Jackson l’avait vu faire disparaître cette sévérité très facilement lorsqu’il se consacrait à sa deuxième passion préférée… séduire les femmes.


    Ce qu’il faisait le mieux? Tourmenter ceux qui, d’après un code et une morale très personnels, le méritaient. L’huile et le vinaigre. Le flic et le mercenaire. Enfin, Leo parlait de «sécurité privée» et se qualifiait de «solutionneur de problèmes». Mais il s’agissait avant tout d’un véritable emmerdeur.


    —Tu veux que j’en parle à quelqu’un? lui proposa Leo.


    Sa question était chargée de sous-entendus. Leo avait une vision du fait de «parler à quelqu’un» très différente de celle de Jackson. Le flic l’aimait bien, et, tant que leurs chemins professionnels ne se croiseraient pas, il était prêt à lui fiche la paix et à éviter de lui poser trop de questions. Même s’il ne cessait jamais d’être un flic. Si Leo devait un jour lui avouer un acte impardonnable, ils savaient tous les deux que Jackson se jetterait sur lui comme la misère sur le pauvre monde. Leur amitié était donc souvent étrange, car ils avaient l’impression de se connaître comme personne, et pourtant… non.


    —Toutes les informations sont bonnes à prendre, répondit prudemment Jackson. Mais…


    —Détends-toi, boy-scout, le railla Leo en lui assenant une tape assez forte sur la joue. J’essaierai d’éviter de tuer quelqu’un.


    —Leo…, le prévint Jackson.


    L’intéressé se contenta de lui adresser un sourire en prenant un air faussement innocent, tout en déposant une boîte de sardines dans le caddie.


    —J’ai bien l’impression que la police de Saugerties a que dalle, lui fit-il remarquer. Je connais des gens qui connaissent des gens qui en sauront plus sur cette histoire et qui seront plus disposés à me parler qu’à ta bande deboy-scouts.


    —Certainement parce que tu leur fiches la trouille, marmonna Jackson.


    —Eh, si tu portes un flingue sur une hanche et un Taser sur l’autre, c’est peut-être pour qu’on te prenne au sérieux, non?


    Bien sûr, Jackson avait déjà eu l’occasion de voir Leo se servir d’un Taser et d’un pistolet à diverses reprises. La différence entre eux, c’était que Leo avait tendance à moins se rappeler qu’il y avait des règles à respecter lors de l’utilisation de ces armes. Quand bien même, son ami avait raison. Il avait toujours raison. S’il s’était agi d’un voyou sans cervelle, Jackson n’aurait eu aucun mal à le classer dans son esprit dans la catégorie des criminels et à rompre tout contact avec lui, mais cet enfoiré de Leo était bien trop malin. Au fond, ils avaient tous les deux un métier pour lequel ils risquaient chaque jour leur peau, s’ils n’y prenaient garde.


    Et dès qu’il s’agissait de la sécurité de Docia, aussi bien à présent que par le passé, il sentait que ses principes, auxquels il était très attaché en temps normal, se mettaient à vaciller.


    —Je ne veux rien savoir, finit-il par le prévenir en pointant un doigt vers lui, comme un instituteur de maternelle. Si tu dois enfreindre la loi pour obtenir ces informations, Leo, je ne veux pas le savoir. Je ne plaisante pas.


    Leo esquissa un sourire, le regard brillant de malice et de ce petit quelque chose de charmant qui faisait craquer tant de ses conquêtes.


    —Je te le promets, déclara-t-il, tu n’en sauras rien.


    Il se retourna et s’éloigna en sifflant gaiement et en jetant par-dessus son épaule un paquet de bonbons qui atterrit en plein milieu du caddie, juste à côté des céréales et des barres aux céréales.


    


    Ram se demandait que faire de ce petit oiseau fragile qui retenait sa reine prisonnière en son sein. Il s’était attendu à ses blessures. C’était leur lot à tous, d’une manière ou d’une autre, cet affaiblissement qui les conduisait à la mort. C’était le seul moyen d’entamer la fusion. De faire débuter une nouvelle vie.


    Mais ils choisissaient cette nouvelle existence avec de plus en plus de discernement. Chacun avec ses propres paramètres, naturellement, mais tout de même… jamais il n’aurait cru que leur grande reine à tous, et la femme de leur roi, aurait pu choisir un tel hôte. Heureusement, il n’avait pas été obligé de la chercher parmi les milliards d’humains qui peuplaient la Terre. C’était Cléo, leur plus puissant oracle, qui l’avait guidé jusqu’à la ville de Docia, où elle avait localisé la reine passée et à venir de Ménès. Et c’était grâce à ses talents s’il l’avait retrouvée. Et aux médias locaux. Il savait qu’il lui suffisait de chercher une histoire sensationnelle, quelqu’un qui aurait survécu à un drame, déjouant tous les pronostics…


    Ram baissa les yeux sur sa main, se frottant le bout des doigts d’un air distrait, éprouvant encore une sensation de brûlure près des ongles. Cela s’était produit quand il l’avait touchée. Ça lui avait rappelé le contact du sable chaud du désert, dans une autre vie, ou celui des briques exposées au soleil. Chaque fois qu’il l’avait ne serait-ce qu’effleurée, l’impression s’était accrue. Ce qui l’avait convaincu qu’elle était bien le réceptacle que sa reine avait choisi. Même si c’était la première fois qu’il éprouvait cette sensation, il imaginait aisément qu’en hébergeant une présence aussi puissante que celle de sa reine on puisse libérer ce genre d’étrange énergie résiduelle.


    Il allait simplement falloir un certain temps à la souveraine pour trouver son chemin jusqu’à la surface, et, pendant ce laps de temps, elle resterait vulnérable et se trouverait dans un certain état de confusion. Il serait de son devoir et de celui d’Asikri de veiller à ce qu’il ne lui arrive rien. Car, comme Cléo le leur avait fait remarquer avant de les envoyer à Saugerties, le seul moyen pour eux de retrouver leur roi serait de rester auprès de leur reine. S’il venait à quitter le plan éthéré pour ce monde et découvrait que ses fidèles soldats n’avaient pas été en mesure d’empêcher sa reine de regagner l’éther pour encore un siècle, il serait inconsolable.


    Et, franchement, si loyal soit-il, Ram n’avait aucune envie de passer un siècle à supporter le courroux et la douleur de leur roi. Surtout pas après ce qui s’était produit la dernière fois qu’ils l’avaient déçu.


    Ram serra le volant du gros 4×4 entre ses doigts pour tenter de se concentrer sur la route. Toutefois, il finit de nouveau par porter son attention sur le crâne délicat parcouru d’habiles cicatrices et couvert de pansements sur ses plaies les plus importantes. En la tondant, ils avaient eu bien peu de considération pour sa chevelure, qui avait dû être sa grande fierté avant qu’elle frôle la mort. Mais il existait plus d’une sorte de mort. L’au-delà n’était pas prêt à l’accueillir, comme c’était souvent le cas lorsqu’il s’agissait de la mort épouvantable de quelqu’un de trop jeune pour obtenir sa place à la table de Seth. On lui avait donné un nouveau but, qu’elle commençait tout juste à découvrir.


    Si elle vivait jusque-là.


    Elle avait les joues jaunes en raison des ecchymoses qui étaient en train de disparaître. Du noir, du violet et une myriade d’autres couleurs blafardes semblaient se répondre sur l’arête de son petit nez, son front et sa mâchoire. On avait l’impression que chaque centimètre carré de son visage avait été touché. Il était incroyable, vraiment, qu’on ait pu la sauver. Inutile de se demander pourquoi tant de rumeurs avaient circulé à son sujet à l’hôpital.


    Mais, dans l’établissement, Asikri et lui n’avaient pas été en mesure de l’approcher. Entre la vigilance de son frère et les gardes postés devant sa porte et à chaque extrémité du couloir, personne n’aurait pu entrer dans sa chambre. En fait, Ram était plutôt étonné que Jackson Waverly l’ait laissée si longtemps seule après l’avoir ramenée chez elle. Comment pouvait-il se montrer si prudent et ensuite la délaisser si soudainement? Remarquez, les jeunes originaux se montraient toujours quelque peu négligents. Il se rappela lorsqu’il n’avait qu’une seule existence à vivre, avant d’aller dans l’éther pour la première fois, avant d’apprendre ce que cela signifiait d’être un exemplaire durable. Lui aussi avait gâché son existence; il avait pris très peu soin de ce don.


    C’était la malédiction de la mortalité, supposait-il. À moins qu’il ne s’agisse d’une bénédiction. Lorsqu’on sait que l’on va exister éternellement, prend-on pour autant la peine de vivre plus lentement? Savoure-t-on mieux la vie? Ou oublie-t-on d’autant plus le caractère précieux de chaque instant?


    Il connaissait plus de réponses sur ce sujet qu’il ne l’aurait souhaité. Et cet oisillon perdu, allait-il connaître un jour le véritable potentiel de l’une des plus grandes reines qui ait jamais vécu, ou allait-il sombrer dans la dépravation et l’abîme moral dont son libre arbitre pourrait tout aussi bien décider de profiter? C’était le problème de tout duplicata, non? Chaque copie était un peu plus floue que la précédente. Un peu moins nette, un peu plus difficile à lire. Et, parfois, il arrivait qu’elle devienne complètement illisible. Qu’elle soit irrécupérable.


    —Pourquoi me regardez-vous si fixement?


    Elle lui posa la question d’une petite voix douce, penchée en avant pour pouvoir profiter pleinement de la chaleur dégagée par les aérations de la voiture. Il l’avait privée de toute protection contre le froid, mais il avait tiqué en la voyant dans ce blouson ridiculement trop petit. Le duvet s’en échappait à deux endroits, il était maculé de sang, et il soupçonnait qu’il s’agissait de taches de café, sur le devant. Elle était suffisamment amochée comme cela; avec ce blouson, elle avait l’air encore plus pathétique.


    Elle n’avait pourtant aucune raison de l’être. Même sa petite question dissimulait un courage de tigre. Elle aurait pu rester là, toute tremblante, et accepter son sort, mais non, elle avait choisi de se révolter. Il se demanda si c’était sa reine qui déteignait sur elle, ou si elle avait toujours été comme cela.


    —Je suis inquiet. Vous mettez trop longtemps à vous réchauffer.


    —Bien sûr! Vous m’avez pris mon blouson alors qu’il fait – 10°C, vous m’avez arrachée à la chaleur et à la quiétude de mon domicile, et enlevée à la protection de mon frère… Oh, et j’oubliais que je sortais tout juste de l’hôpital après avoir frôlé la mort!


    Il entendit pouffer, sur la banquette arrière. Sans doute Asikri qui s’amusait du fait que ce soit au tour de Ram de se faire sermonner par la reine.


    Non. Ce n’était pas la reine. C’était quelque chose de déjà présent en elle. La façon dont elle avait pris Asikri en main, un peu plus tôt, ça, c’était la reine. Sans aucun conteste. Elle lui avait donné une bonne leçon. Il avait beaucoup trop de mépris pour les originaux. Bien que, pour être honnête, il en ait aussi énormément pour les changecorps. À se demander comment il faisait pour se supporter lui-même. Mais, toute tendance antisociale mise à part, Asikri était un guerrier dévoué. Il savait où était sa place dans l’ordre des choses, et était du genre à préférer la mort à l’échec. Les légitimistes vivaient une période sombre depuis plusieurs dizaines d’années, la guerre civile avait fait des ravages. La lutte contre les thaumaturges s’enlisait. Mais la lumière était prête à briller de nouveau dans les ténèbres, et il avait bon espoir que cela pourrait commencer grâce à elle.


    —Je suis désolé pour tout. Vous serez bientôt à l’abri, et au chaud. Faites-moi confiance.


    —Vous faire confiance? Oh, bien sûr. Parce qu’on se connaît depuis longtemps, tous les deux. Ça doit bien faire, quoi, un quart d’heure?


    —La valeur d’une relation ne se mesure jamais en temps, mais en fonction de ce que chacun est en mesure d’apporter à l’autre. Je vous apporte de la confiance, une certaine protection, et de la force, dont vous pourrez faire usage quand bon vous semblera. Qu’avez-vous apporté pendant ces quinze minutes?


    Elle s’apprêta à lui répondre, mais se ravisa. Elle préféra réfléchir à sa question, claquant des dents et serrant et desserrant les poings devant l’aérateur. Ram monta le chauffage, puis tourna rapidement sa main dans un sens et dans l’autre pour inspecter sa plaie, au beau milieu de la paume. Elle s’était refermée et guérissait déjà sous la croûte de sang séché qui la recouvrait. Il valait peut-être mieux qu’elle soit ainsi dissimulée. Si elle avait remarqué qu’il se rétablissait à vue d’œil, sans doute aurait-elle cédé à une crise de panique. Pour être franc, il était stupéfait que ce n’ait pas déjà été le cas. Pour ainsi dire, elle venait de se faire enlever par deux parfaits inconnus.


    —Si vous ne me tuez pas, tous les deux, je suis certaine que Jackson s’en chargera, finit-elle par marmonner.


    —Oh, par pitié. Je peux l’assommer, ou quelque chose? lâcha Asikri depuis la banquette arrière.


    —Asikri! aboya Ram d’un ton aussi sec qu’un coup de fouet.


    L’intéressé s’enfonça aussitôt dans son siège et se mit à bouder dans l’obscurité du véhicule.


    —Quoi, elle n’arrête pas de pleurnicher, se défendit-il. C’est vraiment agaçant.


    —Eh bien, pourquoi n’iriez-vous pas vous faire enlever par une bande de voyous deux fois plus gros que vous sans la moindre explication pour voir si vous pourriez remporter le prix de Miss Amabilité? lui rétorqua-t-elle, se sentant gagnée par une vague de force quand elle se tourna vers celui qui aurait pu la briser en deux comme un brin d’herbe séchée.


    Cela la rendit incroyablement belle. À cet instant, sa détermination visible dans son aura et sur son visage, elle ressemblait à une superbe virago qui se relevait après la défaite pour aller en découdre une nouvelle fois. Fusion ou non, il était remarquable qu’elle ait pu en trouver l’énergie. Elle n’était pourtant pas suffisamment avancée dans le processus pour pouvoir bénéficier de sa véritable puissance.


    —Vous ne vous êtes pas fait enlever, tenta de la rassurer Ram. (Ou lui mentit-il, cela dépendait de quel point de vue on se plaçait.) On se contente de vous conduire dans un lieu bien plus sûr que chez vous.


    —Mon frère est un membre du SWAT parfaitement entraîné. Il va être difficile de m’offrir meilleure protection, soutint-elle. Affaire réglée. On rentre à la maison. Allez. J’ai un pyjama douillet qui m’attend.


    —Et où était ce membre du SWAT parfaitement entraîné quand cet homme a tenté de vous éventrer? répliqua Ram.


    —Ce n’est pas juste! C’est moi qui lui ai dit que tout irait bien. C’est moi qui l’ai persuadé d’aller me chercher à manger, le défendit-elle d’une voix de plus en plus ténue.


    Ram quitta de nouveau la route des yeux et croisa son regard si rebelle, et si soucieux de la défense de son frère bien-aimé.


    —Jamais je ne vous aurais laissée me convaincre d’une telle chose si j’étais persuadé qu’il s’agissait d’une erreur. À l’hôpital, si, en plus de votre frère, trois autres agents veillaient sur vous à chaque instant, c’était parce que son instinct lui disait que vous couriez un danger. Il s’est autorisé à baisser sa garde et à vous tourner le dos. (Il soutint son regard.) Je ne clignerais même pas des yeux si j’avais le sentiment que quelqu’un pourrait en profiter pour s’en prendre à vous.


    


    Docia regarda fixement son adversaire… à moins qu’il ne s’agisse d’un allié? Elle semblait incapable de se décider et changeait tout le temps d’avis. Mais les arguments qui plaidaient en sa faveur lui semblaient plus nombreux que ceux qui la poussaient à le considérer comme un ennemi, et elle commençait à croire qu’ils ne la tueraient peut-être pas une fois arrivés à destination. Elle savait qu’ils se dirigeaient vers le nord, que la voiture dans laquelle ils se trouvaient, grande et quelconque, n’était pas donnée, et qu’il s’agissait probablement d’un modèle haut de gamme, dans sa catégorie. Mais ces signes extérieurs de richesse ne lui donnèrent aucune raison immédiate de se sentir soulagée. D’ailleurs, elle était persuadée qu’il s’agissait d’un véhicule de location. Il était bien trop propre, et elle distinguait parfaitement les traces laissées par l’aspirateur sur les tapis de sol. D’après le kilométrage, il ne s’agissait pas d’une voiture récente, et, en y regardant de plus près, elle remarqua une éraflure ici et un accroc là. Quand bien même, il n’était pas donné à tout le monde de pouvoir s’offrir la location de ce type de véhicule.


    Pour la première fois, elle commença à se réchauffer. Dieu merci, car ses claquements de dents ne faisaient rien pour arranger son mal de tête. Elle avait mal partout, et le froid ne faisait qu’aggraver les choses.


    —On aurait attendu, expliqua calmement le blond. Si vous n’aviez pas été à ce point en danger dans l’immédiat, on aurait attendu. On vous aurait laissé quelques jours pour vous reposer, vous rétablir et fusionner.


    —«Fusionner»?


    —J’ai d’abord cru qu’il s’agissait d’un journaliste. J’étais sûr qu’ils allaient revenir.


    —«Revenir»? répéta-t-elle.


    Elle commençait à avoir l’air d’un perroquet.


    —Vous faites figure de miracle, dans la région. On vous a surnommée la «fille du pont». Celle qui a défié toutes les probabilités. Votre frère vous a tenue à l’écart de tout ce tapage, jusqu’à présent, mais il devait savoir que ça ne durerait pas, une fois que vous seriez sortie de l’hôpital.


    —La «fille du pont»? (Et voilà qu’elle remettait cela. «Jacquot veut un biscuit?») Vraiment? (Elle leva les yeux au ciel et le regretta aussitôt, foudroyée par une intense douleur à la base du crâne.) Ils n’ont rien trouvé de plus… je ne sais pas, moi… de plus «miraculeux»?


    —Ça aurait été encore mieux s’ils n’avaient rien trouvé du tout, répliqua sèchement Ram. Toute cette attention a permis à ceux qui vous ont poussée dans l’eau d’apprendre que vous étiez encore en vie. Ça fait de vous un témoin gênant. Je doute qu’ils affectionnent le fait que vous puissiez les identifier. Il est difficile d’échapper à une tentative demeurtre.


    —Surtout quand il s’agit de la «fille du pont», déclara-t-elle d’un ton sarcastique.


    —Et, comme vous avez pu le constater, ils n’ont pas l’intention de vous laisser aller où que ce soit avec votre mémoire intacte – ni quoi que ce soit d’autre, d’ailleurs.


    —Je ne comprends pas, dit-elle, méritant enfin le qualificatif de «pleurnicheuse», même si elle s’en moquait éperdument. (Elle était agacée, fatiguée, frigorifiée, et qu’Asikrétin, ou quel que soit son nom, aille se faire voir si ça ne lui plaisait pas!) Je n’ai rien fait! Je suis quelqu’un de normal! Je ne suis qu’une toute petite secrétaire dans un minuscule bureau d’une société insignifiante!


    Elle forma une boîte microscopique avec ses mains, au cas où ils n’auraient pas compris à quel point elle était sans importance.


    —Votre singularité va sans dire, lui fit remarquer Ram, lui rappelant avec délicatesse que, pour une raison ou pour une autre, il n’était pas de cet avis. Vous ne vous en rendez peut-être pas compte, mais vous êtes aussi quelqu’un de très particulier pour ces gens. Vous avez dû vous trouver au mauvais endroit au mauvais moment. Vous avez certainement été témoin de quelque chose sans en avoir conscience.


    —Encore cette théorie du témoin? (Elle renifla.) Le matin, je vais travailler à pied, et, le soir, je rentre aussi à pied. C’est tout. Le matin, je m’arrête prendre un café, et, en rentrant chez moi, soit je passe faire des courses chez Price Chopper, soit je vais chercher du chinois à emporter chez M. Cheung.


    —Et c’est tout? Vous ne sortez jamais? Faire les magasins? Autre part?


    —Quand je fais les magasins, c’est le week-end, dans mes «boutiques de résurrection» préférées. Oh… (Elle se mit à rougir légèrement.) Et, à l’occasion, je m’arrête chez Krause’s Candy pour prendre un bretzel nappé de chocolat. Mais c’est sans sucre, jugea-t-elle nécessaire d’ajouter.


    Pour une raison qu’elle ignorait, ce détail le fit sourire, ses lèvres se mettant à ressembler à une mystérieuse sculpture, leur caractère voluptueux peu commun attirant son attention. Était-il au courant qu’il avait des lèvres de fille? Enfin, des lèvres pour lesquelles n’importe quelle fille aurait donné un bras. Sur lui, elles n’avaient strictement rien de féminin. Non. Avec toute la testostérone et l’assurance qu’il dégageait, même affublé d’une robe à pois et à fanfreluches, jamais il n’aurait laissé transparaître le moindre soupçon de féminité.


    Le fait de l’imaginer ainsi travesti la fit légèrement glousser. Puis elle alla encore plus loin et se représenta Asikri dans la même tenue. Elle éclata d’un rire débordant de vigueur, portant la main à son crâne pour tenter d’atténuer la douleur qu’elle éprouva soudain. Mais cela en valait la peine. Cela l’aida à surmonter son anxiété, et à l’amener à un niveau acceptable.


    Il s’écoula encore dix minutes de silence avant qu’ils s’engagent dans une allée de gravier après avoir franchi un double portail coulissant hérissé de pointes dont chaque partie se superposait à l’autre pour gagner en stabilité avant de s’enfoncer dans un épais mur de pierre qui se prolongeait assez loin de chaque côté de l’ouverture, ceignant ce qui promettait d’être une vaste propriété. Son impression se confirma lorsqu’ils poursuivirent leur chemin sur une distance relativement longue avant de parvenir à un second mur et à un second portail. En arrivant devant ce dernier, Docia se tourna un peu sur son siège pour admirer la zone fortement boisée sur sa gauche, entre les deux murs. Elle remarqua la présence de caméras sur chacune des colonnes carrées qui agrémentaient l’enceinte à intervalles réguliers. Deux d’entre elles, braquées dans des directions opposées, étaient montées sur pivot, ce qui leur permettait de scruter les environs à 360°. Elle en avait également repéré sur le premier mur, aussi bien du côté de la route qu’à l’intérieur de la propriété, et elle était convaincue que lorsqu’ils franchiraient ce portail, elle en apercevrait aussi de l’autre côté de ce mur.


    Un poste de garde aux vitres réfléchissantes était accolé à l’entrée. Le vigile qui approcha de la voiture était du même acabit que les hommes avec lesquels elle se trouvait: grand, solide et manifestement peu disposé à sourire. Il n’avait pas pour autant l’air sévère. Il se contenta de jeter un coup d’œil poli à la jeune femme, à l’intérieur de la voiture, par la vitre de Ram.


    Eh bien, ce dernier ne plaisantait pas quand il lui avait promis de l’emmener en lieu sûr. Quand deux autres gardes surgirent de l’abri, l’un d’eux avec un berger allemand en laisse, et l’autre avec une longue tige équipée à son extrémité d’un miroir qu’il glissa aussitôt sous le véhicule, sans doute pour vérifier l’absence d’explosifs, elle comprit que soit elle était vraiment en sécurité, soit elle courait un danger encore plus grand dans cette propriété dont les occupants semblaient avoir besoin de telles mesures de protection. Le berger allemand semblait parfaitement dressé, il ne s’agissait pas d’un leurre pour faire impression. Elle en eut la preuve quand son maître lui fit faire le tour de la voiture d’un pas précis et avec des ordres déterminés. Ensuite, le chien s’assit et leva les yeux vers le garde avec le même dévouement que Chico lorsqu’il regardait son frère en tirant joyeusement sa grande langue rose dans l’attente de sa mission suivante. Ce chien aimait les tâches qu’on lui confiait, parce qu’il aimait son maître. Celui-ci était mince, avait le teint mat, une tenue sombre parfaitement ajustée et très sophistiquée, et des chaussures à semelle de caoutchouc lacées jusqu’en haut. Il était prêt à courir, s’il le fallait. Ils l’étaient tous.


    Et elle n’avait pas encore vu la maison.


    Cela la poussa à se demander ce qu’ils pouvaient bien y protéger. Ou qui.


    Pour l’instant, il semblait que c’était elle.

  


  
    CHAPITRE 5


    —Hmm. Je reconnais bien là la finesse de Ram, déclara sèchement Kamen en s’accroupissant pour examiner les dégâts qu’avait subis l’humain étendu dans la neige.


    Ram, remarqua Kamenwati, choisissait ses victimes avec soin. Les changecorps de Ménès avaient une haute estime de la vie et apportaient un soin particulier dans le choix de leurs victimes. Après tout, l’art de la préservation spirituelle s’était perdu depuis longtemps dans ces cultures modernes. Même si cet esprit n’aurait en aucun cas mérité d’être préservé. Il s’agissait d’un criminel. D’un malfrat. D’un être à l’esprit étroit, limité aussi bien mentalement que dans ses objectifs. Il avait voulu éliminer l’incarnation de ce qui était à l’évidence une âme précieuse pour des raisons insignifiantes. À cause d’une peur tout aussimesquine.


    Si Kamen souhaitait se débarrasser d’elle, c’était pour des raisons bien plus complexes. Et plus louables. Il avait surveillé de près les activités de Ram et d’Asikri, sachant tout comme eux que le temps de la prétendue résurrection du roi des changecorps était proche. Il savait qu’ils cherchaient leur reine en prévision de la venue de leur roi. Il savait aussi qu’il lui faudrait profiter de ces premières semaines de fusion, quand la reine puis le roi seraient le plus vulnérable.


    —Tic-tac. Tic-tac. Que faire, que faire? se demanda-t-il.


    —Le tuer? proposa Chatha.


    —Si tu veux, répliqua Kamen en poussant un soupir. Mais pourquoi gaspiller ton énergie avec ces mortels insignifiants? Tu ferais mieux de te préoccuper d’immortels beaucoup plus importants.


    —Cela nécessite certaines aptitudes, lui fit remarquer Chatha en se fendant d’un sourire qui illumina son visage mongolien.


    Cela lui ressemblait bien de toujours trouver le trait d’humour pervers le plus adapté à la situation, depuis qu’il avait choisi cette incarnation. Il semblait se satisfaire pleinement du fait que tous les mortels qu’il avait pu croiser le prenaient pour quelqu’un d’inoffensif et innocent. Il lui suffisait d’adopter le comportement de simple d’esprit que les mortels attendaient d’un adulte trisomique, et un simple sourire lui ouvrait toutes les portes… même gardées. C’était un coup de génie, en fait. Chatha avait trouvé la pelisse de mouton idéale pour dissimuler le loup raffiné qu’il était. Mais il ne pourrait jamais obtenir une position plus élevée dans la société car c’était bel et bien un psychopathe. Il l’avait été en tant qu’original et l’était plus encore à chaque copie.


    Kamen accepta de fermer les yeux sur la petite frénésie meurtrière de Chatha et regagna la chaleur de l’habitacle du 4×4 qui les attendait non loin. Il prit place derrière le volant et resta assis en silence un long moment, observant Chatha se défouler inlassablement sur sa proie.


    —D’une certaine manière, je trouve ces attaques frénétiques bien plus réconfortantes que le fait de le voir mener à bien ses affaires avec sa façon si méthodique.


    —Il a pu profiter de plusieurs dizaines d’incarnations pour se perfectionner. On peut dire qu’il s’agit d’une sorte de forme d’art, fit remarquer Kamen à la femme installée à côté de lui. Cette frénésie, c’est son hôte qui interfère. Il est désorganisé, probablement à cause de son handicap, et presque affolé… Sans doute parce qu’il est contraint de participer à ce qui va d’ordinaire à l’encontre de son code moral. Même s’il maîtrise en grande partie l’âme de son hôte, il arrive à l’occasion que celle-ci resurgisse.


    Elle inclina la tête, contemplant la scène sanglante qui se déroulait devant elle en plissant ses yeux bleu clair, son esprit analytique envisageant toutes les possibilités. Les explications étaient nombreuses, mais une seule comptait vraiment pour le moment. Une vérité qui faisait toute ladifférence.


    —J’en conclus donc qu’on l’a manquée…


    —Il semblerait. Mais…


    Il s’interrompit, un mouvement en bas de la rue attirant son attention. Il se mit à tapoter sur la vitre, et Chatha se figea aussitôt. Kamen se tourna vers l’homme qui dévalait l’allée d’une petite maison avant de se mettre à courir dans la rue en dégainant son arme de service et en hurlant.


    —Ah, ça ne me dit rien qui vaille, déclara sèchement la femme.


    —Regardez. C’est de la pure poésie, tenta de la rassurer Kamen.


    Le flic longea le trottoir en direction de Chatha, qui se laissa aussitôt tomber dans la neige, sur le dos, à côté du corps qu’il malmenait encore un instant auparavant.


    


    Jackson visa les deux silhouettes ensanglantées dans la neige. L’une d’elles était inerte, l’autre braillait, les yeux exorbités, comme si quelqu’un venait de lui voler son chiot. En voyant l’arme de Jackson, la seconde eut un mouvement de recul, se couvrant la tête avec ses deux mains, comme si elles pouvaient la protéger.


    —Ne me tuez pas!


    —Police, annonça aussitôt Jackson, remarquant la peau et les vêtements ensanglantés de l’adulte en larmes.


    Il comprit aussitôt qu’il s’agissait d’une personne trisomique, dont l’innocence ne faisait aucun doute. Cessant immédiatement de considérer cet individu comme une menace, il scruta la rue dans les deux sens avec une certaine méfiance.


    —Il y avait une femme, ici?


    —Ils l’ont emmenée, répondit l’homme d’un air aimable, un large sourire illuminant son visage. Je peux être policier? J’ai bien aidé?


    —Bien sûr, répondit Jackson d’un air distrait, commençant à céder à la panique. C’est qui, «ils»?


    —Deux méchants. Ils ont tué l’homme, et ils ont pris la dame. C’étaient des méchants méchants. J’ai pas pu aider. Ils m’ont fait mal.


    Il se remit à grimacer et à sangloter.


    L’agacement de Jackson était sans limites. Il était arrivé quelque chose à Docia, et son unique témoin, semblait-il, était un homme de l’âge mental d’un enfant de six ans. Mais peut-être aurait-il de la chance. Beaucoup d’adultes trisomiques étaient de «très haut niveau», et pouvaient se révéler de véritables mines d’informations. Peut-être qu’une fois qu’il aurait retrouvé son calme il serait en mesure de lui donner des indications sur l’endroit où Docia avait disparu.


    —Comment t’appelles-tu? lui demanda Jackson.


    —Andrew. Andy.


    Il baissa son arme, espérant qu’Andy se calmerait un peu s’il se sentait moins menacé.


    —Andy. Cette dame qu’ils ont enlevée, c’est ma sœur. Je me fais beaucoup de souci pour elle. Tu les as vus lui faire du mal?


    —J’ai essayé de l’aider. Ils m’ont fait mal.


    Jackson soupira et s’empara de son téléphone. Il tenta d’éviter de se laisser gagner par la culpabilité et toutes ces autres émotions qui l’écœuraient, et appela le poste de police. Il savait qu’il n’aurait jamais dû la laisser seule. Que lui était-il donc passé par la tête? Il avait pensé au docteur Marissa «bien roulée» Anderson, qui lui avait certifié qu’il serait très important pour Docia que celle-ci puisse bénéficier d’un semblant de normalité une fois de retour chez elle, qu’il ne lui rendrait pas service en la couvant de manière excessive. Alors, quand elle l’avait supplié de la laisser seule rien qu’une demi-heure, le temps pour lui d’aller chercher de quoi manger, il avait accepté, même en sachant qu’il s’agissait d’une erreur.


    Mais, en rentrant, il était tombé sur le blouson ensanglanté de Docia, par terre, et sa sœur était introuvable. À quelques pas de là, cette vision effroyable, un cadavre sanguinolent et un gentil garçon probablement blessé aussi. S’ils n’avaient eu aucun scrupule à s’en prendre à cet innocent, qu’allaient-ils faire à sa sœur, qu’ils considéraient comme une menace puisqu’ils avaient déjà tenté de l’éliminer? Et de qui s’agissait-il, merde?


    Il réprima la montée d’amertume qui lui nouait la gorge. Sa sœur allait se faire tuer, et ce serait sa faute. Le seul élément qui jouait en sa faveur, pour le moment, c’était qu’ils l’avaient enlevée au lieu de la liquider sur place. Mais, en tant que flic, il savait également qu’en l’emmenant dans un autre lieu, ils avaient probablement déjà scellé son sort. Ils souhaitaient passer du temps avec elle en privé pour faire ce qu’ils avaient à faire. Lui soutirer des informations? Peut-être. La torturer?


    Il se tourna brusquement vers le cadavre gisant sur le trottoir. Il faudrait encore saisir le rôle de ce corps dans toute cette histoire. Un bon samaritain, peut-être? Cet homme avait-il tenté d’aider Docia? L’avait-il payé de savie?


    —Sergent Jackson Waverly, à l’appareil. Matricule 1131. J’ai besoin de renforts au croisement de Washington et Prospect. Du médecin légiste et de quelques inspecteurs.


    Il jeta un coup d’œil à sa potentielle source d’informations. S’il appelait les services sociaux, ils fermeraient la porte à toute discussion, et il lui serait impossible d’interroger son unique témoin. Mais il ne pouvait pas non plus le dissimuler à ses collègues de la police. Ilcommençait à se faire aussi agité que frustré, sans parler de ce sentiment de panique qui l’animait. Jamais il ne s’était trouvé en position de devoir choisir entre le fait d’assurer la sécurité de sa famille et celui de respecter la loi et ses protocoles. Mais il avait entièrement foi dans la loi et en ceux qui représentaient à ses yeux sa seconde famille… cette famille qui avait adopté sa sœur depuis des années, à présent. Il fallait qu’il leur fasse confiance, ils l’aideraient à faire ce qu’il fallait. À tout faire pour qu’elle revienne.


    Il raccrocha et pressa aussitôt la touche d’un numéro en mémoire.


    —Alvarez.


    Jackson prit une profonde inspiration, mais les mots ne lui venaient pas. Pour une raison qu’il ignorait, ils se bousculaient dans son esprit, se mêlant les uns aux autres et l’empêchant de parler.


    —Jacks? (L’inquiétude de Leo se fit aussitôt palpable.) Eh, mon pote, tu ne serais pas en train de m’appeler avec ton cul, par hasard?


    —Leo, parvint-il finalement à articuler.


    Il n’en dit pas davantage. Il en fut incapable. Apparemment, ce fut suffisant.


    —Où es-tu? demanda son ami de longue date, comprenant immédiatement que quelque chose ne tournait pas rond.


    —Docia… (Il reprit son souffle, ce qui sembla l’aider un peu.) Ils l’ont enlevée, Leo. Elle n’est plus là.


    —Donne-moi trois minutes. Pas plus. Tu m’entends? J’arrive, Jackson. (Celui-ci perçut des crissements de pneus à l’autre bout du fil, ainsi que le hurlement d’un klaxon.) ¡Jodete cabron! s’écria Leo avant de raccrocher.


    Le fait de savoir que son ami était en chemin l’aida à rassembler ses esprits. Dieu tout-puissant, il ne pouvait se permettre de se laisser paralyser par ces crises de panique. D’où venaient-elles, de toute façon? Ce n’était pourtant pas une chochotte qui se mettait à fondre en larmes à chaque imprévu. On l’avait entraîné pour qu’il garde son sang-froid en toute circonstance… et, d’ordinaire, il y parvenait parfaitement.


    —Bon, Andy, déclara-t-il après s’être éclairci la voix. (Il scruta de nouveau la rue avant de ranger son pistolet dans son holster.) Tu veux devenir flic, hein?


    —Oui.


    —Tu sais, un bon flic doit savoir se souvenir en un clin d’œil de tout ce qu’il a vu.


    —Je sais faire, répondit Andy d’un air rayonnant.


    —Tu crois pouvoir me décrire les hommes qui ont enlevé la gentille dame?


    —Oui.


    Il y eut un long silence, et Jackson tenta de faire preuve d’un peu de patience.


    —Tu crois pouvoir le faire… maintenant?


    Au pied de la lettre. Les enfants et les déficients mentaux avaient tendance à tout prendre au pied de la lettre, se rappela-t-il.


    —Oh, bien sûr! L’un d’eux était grand et costaud, comme un monstre. L’autre était costaud aussi, mais blond. Le monstre avait des cheveux noirs et ressemblait à ça.


    Andy fit une grimace aussi inquiétante que possible. Jackson examina l’homme-enfant, tentant de comprendre de quelle manière il avait pu se tacher de sang à ce point.


    —Ils l’ont blessée? Ils l’ont fait saigner? demanda-t-il les dents serrées, luttant contre le retour de cette sensation d’affolement.


    Peut-être le sang sur le manteau d’Andy était-il celui de Docia. Mais… comment le blouson de sa sœur s’était-il retrouvé chez elle? Et les quelques taches qui se trouvaient à l’extérieur du vêtement indiquaient qu’il s’agissait tout au plus de blessures superficielles.


    Pourtant.


    —Non, elle était en pleine forme, répondit gentiment Andy.


    Étrange. Il suffisait de regarder Docia pour remarquer que ce n’était pas la description la plus appropriée après tout ce qu’elle avait subi. Elle n’avait vraiment pas l’air d’être en pleine forme. Mais son témoin était quelque peu particulier, se rappela-t-il. Andy voyait les choses à sa façon.


    Que n’aurait-il pas donné pour avoir Chico à ses côtés… Son partenaire canin aurait été en mesure de mieux le renseigner que ce témoin, en quelques minutes seulement. Mais Chico n’était pas là, et ne serait plus jamais là. Il allait donc lui falloir faire sans. Il ne pouvait pas se permettre de se laisser distraire. De perdre du temps à regretter ce qu’il n’avait pas.


    —Par où sont-ils partis, Andy? demanda-t-il en s’accroupissant pour le regarder dans les yeux. La dame et les monstres.


    —Au loin, répondit platement le témoin. Dans une voiture.


    —Quel genre de voiture? demanda-t-il en tentant de se retenir de se laisser submerger par l’espoir afin de rester concentré.


    C’était pour cette raison, finit-il par comprendre, que les flics n’étaient pas autorisés à travailler sur des affaires liées à des membres de leur famille. Il lui était impossible de réfléchir correctement. Tout ce dont il était capable, c’était d’être écœuré par le fait de savoir que sa sœur était dans la nature, impuissante, entre les mains de monstres. Et qu’il n’y pouvait rien.


    —Une grosse voiture.


    Génial.


    Ça risque de prendre un moment, se dit-il amèrement.


    


    —C’est incroyable, déclara la femme. En quelques minutes, il est parvenu à convaincre un policier parfaitement entraîné de ranger son arme, à lui faire baisser sa garde, et à le mettre en position de faiblesse. Qu’attend-il donc pour passer à l’offensive?


    —C’est là toute la beauté de Chatha, expliqua Kamen. Il prend nettement plus de plaisir à contempler sa proie se débattre qu’à l’attaquer à proprement parler. Il retire une plus grande satisfaction de tout ce que le flic peut dire ou faire qu’en le tuant directement. Et, tant que ce sera le cas, il lui laissera la vie sauve.


    —Je suis restée absente beaucoup trop longtemps…


    Elle soupira, passant ses doigts délicats sur son visage en se penchant pour regarder dans le rétroviseur passager. Sesmagnifiques yeux bleus ressortaient dans le miroir, ainsi que sa légère cicatrice à la tempe. C’était son point d’entrée, la blessure de l’original qui lui avait permis de quitter le plan éthéré. Cela s’était déroulé deux mois auparavant. Après avoir connu des hauts et des bas, la fusion s’était opérée, et c’était désormais elle qui la dominait. Mais, comme avec Chatha, à l’occasion, moins contrôlé, l’original parvenait à remonter à la surface, et ses réflexes bouleversaient sa concentration et sa maîtrise.


    —N’ayez crainte, maîtresse. Vous serez la reine que vous méritez d’être. Ce sera cette fois très différent de la précédente, la rassura Kamen.


    —On touchait presque au but, la dernière fois…


    Elle soupira.


    —Nous y arriverons, cette fois. Mon plan est si complexe qu’ils ne se douteront de rien.


    —La simplicité a parfois ses avantages, le prévint-elle. Ne fais confiance à personne, Kamen.


    —À personne sauf à vous, votre divinité. C’est vous qui êtes divine, qui tenez le cœur des dieux entre vos mains. C’est vous et personne d’autre qui gouvernerez les changecorps.


    —Hmm. Manifestement, tout le monde n’est pas de cet avis. Et ça a toujours été. Parfois je l’emporte, et parfois non. Cette fois, je ne suis pas d’humeur à échouer. Le temps nous est compté, Kamen. Le dieu Amon revient. Je le sens. Et il faut que nous soyons prêts à l’accueillir, sinon nous devrons tous en subir les conséquences.


    —Personne n’est d’humeur à échouer, lui confia Kamen, une lueur d’amusement dans le regard.


    Elle fit claquer sa langue en signe de réprimande et le poussa à hauteur de l’épaule.


    —De toute façon, quels que soient tes plans, tu vas peut-être devoir les modifier un peu au début, le prévint-elle. J’ai moi-même une idée. Une chose à laquelle personne ne s’attend non plus, mais que j’aimerais essayer d’abord. Mais aucune de nos méthodes ne sera payante tant que nous n’aurons pas récupéré cette fille.


    —Entièrement d’accord. Mais elle doit certainement se trouver dans l’un de leurs sanctuaires, à l’heure qu’il est.


    —Sans aucun doute. Mais il y a toujours un moyen de contourner l’obstacle, comme Chatha vient de nous en donner la preuve, déclara-t-elle avec un sourire diabolique.


    


    Le temps qu’ils rejoignent la maison à proprement parler, Ram ne quitta pas la jeune femme des yeux. La bâtisse était nichée au loin dans la montagne, la route pavée leur procurant à présent une certaine sécurité et leur permettant de circuler plus aisément, compte tenu des hivers rigoureux qu’ils avaient parfois dans la région. La route étant en lacet, cette sécurité se révéla fort utile. Elle était bordée d’immenses colonnes de pierre surmontées de gargouilles ridiculement démesurées. Certaines avaient leurs ailes déployées dans toute leur splendeur, d’autres étaient accroupies au sommet de leurs perchoirs, le visage macabre et menaçant.


    Même avec leurs branches nues, les arbres masquaient la maison, qui semblait imposante à première vue, même si l’on n’en distinguait que des parties, comme les images furtives des parties vulnérables d’un corps de femme dans un film gothique. Mais le sanctuaire de Catskill n’avait rien de vulnérable. Il s’agissait de l’un des plus petits refuges qu’ils possédaient dans le monde entier, et Ram n’avait pas été étonné d’en trouver un si près de l’endroit où ils se trouvaient. C’était à peu près toujours comme cela. Il y avait des lieux sur Terre, des espèces de caisses de résonance, où les arrivées en provenance de l’éther étaient beaucoup plus fréquentes qu’ailleurs. La nature de certains endroits rendait plus aisée la traversée de ce voile pour le moins résistant, attirant forcément l’attention de ceux qui se trouvaient sur le plan éthéré sur les individus qui y étaient disponibles. Au fil du temps, il était devenu logique de bâtir des sanctuaires à distance raisonnable de ces sites afin de pouvoir les accueillir à leur arrivée. Les premières semaines des fusions étaient les plus éprouvantes, celles où ils étaient le plus vulnérable, et certaines factions bien plus dangereuses que de simples voyous de pacotille se donnaient énormément de mal pour veiller à ce que leur roi et leur reine ne parviennent jamais à quitter l’éther. C’étaient sans aucun doute ces mêmes factions qui les y avaient renvoyés une fois de plus, tout juste un siècle auparavant, en les anéantissant tous.


    Tout comme les troupes de Ram, elles savaient parfaitement que la période d’attente touchait à sa fin et que leur résurrection était proche. Elles feraient tout leur possible pour veiller à ce que ces fusions échouent, et à ce que Ram ne soit pas en mesure de remplir sa mission, qui consistait à protéger l’âme sœur de son roi. Il avait pour objectif de faire en sorte qu’elle soit là pour Ménès quand viendrait l’heure pour lui de se libérer du planéthéré. Leleur était de s’assurer qu’il n’en serait rien. Elles savaient qu’il serait tout aussi efficace de priver le grand roi de son épouse bien-aimée que de l’éviscérer, de le remplir de néant et de le brandir devant tout le monde. Ram le savait, car, même s’il s’agissait du plus grand pharaon de tous les temps, Ménès était terriblement lié à sa reine, et, par le passé, avait préféré retourner sur le plan éthéré pour demeurer à ses côtés plutôt que de rester sans elle. Mais le peuple avait besoin d’un souverain. Aujourd’hui plus que jamais. Et ils ne pouvaient pas s’accorder le luxe de laisser leur roi s’attarder dans l’éther.


    Ram refusait même d’envisager la question. Il n’échouerait pas. Son roi n’avait qu’un point faible, et Ram ferait en sorte que personne ne cherche à l’exploiter.


    Quand ils approchèrent de la maison, la réaction de Docia fut sans équivoque.


    —La vache! Qui peut bien habiter ici? Bill Gates?


    Avant que Ram ait eu l’occasion de lui répondre, Asikri était déjà descendu du 4×4 et avait ouvert la portière de la jeune femme. Le guerrier attendit d’un air irrité qu’elle descende à son tour, donnant l’impression d’être sur le point de taper du pied, tel un instituteur commençant à s’impatienter. Ram était persuadé que si elle mettait tant de temps à sortir du véhicule, ce n’était pas parce qu’elle répugnait à affronter le froid, mais uniquement parce qu’elle éprouvait un plaisir pervers à faire poireauter Asikri.


    Ram contourna aussitôt la voiture, lui offrant la chaleur de son corps et de l’intérieur de son propre blouson, après en avoir ouvert la fermeture Éclair et l’avoir prise dans ses bras, comme une maman oiseau protégeant ses petits sous son aile. Il la conduisit ensuite prestement jusqu’à la porte d’entrée, suivi de près par le pas lourd d’Asikri. Un garde ouvrit la porte, et Ram le reconnut immédiatement.


    —Vincent, l’accueillit le gardien du sanctuaire avec un large sourire. (Mais, en apercevant derrière lui la tour de contrôle qu’était Asikri, et le frêle oisillon que Ram tenait contre lui d’un air protecteur, il changea totalement d’attitude, son visage s’illuminant à un tel point que l’homme, plutôt âgé, sembla rajeunir de vingt ans en un clin d’œil.) Vincent! Wallace! Soyez tous les deux bénis, et moi aussi! Vous avez apporté le plus grand des trésors qui soient, à ce que je vois. Entrez, je vous en prie. Faites comme chez vous, naturellement.


    Ils franchirent la porte les uns à la suite des autres, puis Asikri prit aussitôt ses distances, s’éloignant de cette prétendue pleurnicheuse qui l’avait tant agacé. Mais, comme tout et tout le monde l’agaçait, il n’y avait rien d’exceptionnel à cela. En passant devant le gardien, il lui lança au visage:


    —Cesse de m’appeler «Wallace».


    Bien sûr, le gardien était conscient de la haine qu’Asikri éprouvait pour le nom de sa moitié mortelle. Comme tout le monde. Cela signifiait donc que ce petit malin l’avait fait à dessein. Il ne faisait aucun doute qu’Asikri s’en était également rendu compte.


    Ram saisit la petite main glacée de l’épouse de son roi, l’entraînant rapidement dans le premier salon dont la cheminée était allumée. De la chaleur s’en dégageant par vagues, il se détendit légèrement et profita de l’aubaine. Il avait mené de nombreuses existences, dans autant de cultures et de pays différents, mais c’était resté un homme du désert et un amoureux des pays chauds. Jamais il ne s’habituerait à des températures si basses. Il parvenait à les supporter, mais ne s’y accoutumerait jamais, et il ne lui viendrait jamais à l’idée de vouloir s’installer sous ces latitudes. Il préférait largement le Nouveau-Mexique, où se trouvait actuellement le siège de leur gouvernement, et où il vivait d’ordinaire. On était encore loin de la perfection aride de l’Égypte, mais cela ferait l’affaire pour cette existence-là.


    Quand Docia s’empressa de se pencher pour profiter de la chaleur de l’âtre, il baissa les yeux sur le sommet de son crâne. Pour une raison ou pour une autre, les blessures dont elle avait souffert le chagrinaient. Peut-être parce qu’elle était toute petite, ou parce que sa tête à demi tondue lui donnait l’air d’une frêle gamine des rues. Mais, même s’il savait pertinemment que ce n’était que temporaire, cela l’agaçait sérieusement. Le fait qu’elle ait déjà quitté l’hôpital confirmait que la fusion était à l’œuvre et qu’elle se rétablissait beaucoup plus rapidement grâce à l’influence de la reine qu’elle hébergeait.


    —Je croyais que vous vous appeliez «Ram», déclara-t-elle, quand, au bout d’un long moment, elle put desserrer les dents sans qu’elles se mettent aussitôt à claquer.


    —«Ram» est un vieux surnom. Mon nom de baptême est «Vincent».


    Il allait falloir qu’elle se contente de cette explication pour le moment. Il lui raconterait toute la vérité un peu plus tard.


    —Quoi, vous jouiez dans une équipe de football américain, ou quelque chose comme ça? demanda-t-elle, tentant d’élaborer différentes théories sur les raisons qui avaient pu pousser des gens à surnommer «Ram» – ce qui signifiait «bélier» en anglais – quelqu’un qui s’appelait «Vincent».


    Ram sembla manifestement chercher la réponse dans ses souvenirs, comme s’il avait perdu la mémoire.


    —Non. Pas dans une équipe de foot. J’avais… j’avais vingt-huit ans, en 1972, quand j’ai heurté un récif au large du cap de Bonne-Espérance, et que je me suis noyé.


    Docia le regarda bouche bée. Il avait vécu exactement la même chose qu’elle.


    —Attendez une minute…


    Elle plissa les yeux, ignorant à quel point cela lui donnait un air exotique. Exotique et puissant. Dans le sens où personne n’oserait s’y frotter. Mais Docia, même s’il lui arrivait d’avoir l’air sérieuse, aurait éclaté de rire à l’idée que l’on puisse la prendre à ce point au sérieux. —C’était il y a quarante ans! Vous n’avez certainement pas plus de trente-cinqans.


    Elle avait du mal à comprendre pourquoi il lui mentait et s’amusait ainsi avec elle. S’agissait-il de sa façon de plaisanter, en inventant des incidents dans sa vie pour que son interlocuteur puisse plus facilement s’identifier à lui?


    Mais, s’il voulait vraiment mentir, il allait lui falloir faire des efforts. Était-il stupide ou simplement négligent?


    Ram/Vincent l’observait sous ses cils blonds. Elle se demanda comment elle avait fait pour garder son sang-froid, jusqu’à présent. On venait juste de l’enlever! Et voilà qu’on l’emmenait dans la forteresse de la solitude. C’était sa prisonnière de fait, et dans tous les autres sens du terme.


    Et il lui souriait.


    —Je suis plus âgé que je n’en ai l’air, déclara-t-il, espérant sans aucun doute que son sourire charmeur serait suffisant pour la subjuguer.


    Franchement, ce fut presque le cas. Quel sourire. Magnifique. Elle admira sa dentition éclatante et ses lèvres charnues bien plus longtemps qu’elle ne l’aurait dû.


    —Triturez les chiffres dans tous les sens si ça vous chante, joli cœur. (Furieuse, elle en perdit son calme. Elle se pencha et lui planta son index dans le torse.) Il est impossible que vous ayez soixanteans.


    —Soixante-huit, rectifia-t-il en la regardant droit dans les yeux, comme si ses paroles étaient crédibles.


    Elle s’esclaffa, portant la main à sa tempe, son éclat de rire lui faisant mal à la tête.


    —Et moi, je suis la reine d’Angleterre.


    Il esquissa de nouveau un sourire, se penchant juste assez pour la réchauffer bien plus efficacement que la cheminée. Il lui saisit la main.


    —Sans doute accepterez-vous plus facilement la vérité, dit-il doucement, lorsque vous aurez compris que les faits ne changeront pas simplement parce que vous refusez de les admettre. (Il prit la paume de sa main entre les deux siennes et la frotta doucement jusqu’à ce qu’elle commence à se réchauffer.) Quand vous racontez que vous avez réchappé d’une mort certaine, aimeriez-vous qu’on vous rie au visage et qu’on vous traite de menteuse? Non. Alors vous apprendrez à esquiver les faits, à les déformer, et même à mentir un peu pour que les gens à la cervelle étriquée puissent vous comprendre. Et quand vous aurez soixante-huit ans et que vous serez encore plus belle qu’aujourd’hui, il vous faudra inventer d’autres histoires pour détourner leur attention de la vérité. Il vous faudra abandonner tout ce qui concerne Docia Waverly et adopter une nouvelle version… une nouvelle génération de vous-même.


    Elle le regarda d’un air éberlué. Qu’aurait-elle pu faire d’autre?


    —Alors, vous êtes en train de me dire que lorsque j’aurai soixante-huit ans, j’aurai l’air d’une personne de tout juste trente ans, comme vous?


    Une fois encore, il se fendit de son sourire bien trop beau, à la limite du gênant. Sans doute pour contrebalancer la démence de ce qu’il était sur le point de lâcher, se dit-elle. Jusqu’à présent, elle avait accepté tout un tas de choses parce qu’elle n’avait pas vraiment eu le choix, mais elle commençait à se dire que ce type était fou à lier, et qu’elle était entrée de son plein gré dans un asile.


    —J’en doute, répondit-il, lui donnant l’impression d’être sain d’esprit, l’espace d’un instant, ce qui la soulagea. Les femmes ont tendance à faire beaucoup plus jeunes que leur âge, en vieillissant.


    Puis, avant qu’elle éclate de nouveau de rire, il la saisit par le menton et l’obligea à le regarder dans les yeux.


    —Vous avez abandonné toute humanité et mortalité normales, aujourd’hui, Docia. Aujourd’hui, vous avez accepté de devenir un changecorps. Vous avez frôlé la mort, et suffisamment abaissé les défenses de votre ka… votre âme… pour permettre à celle d’un autre de fusionner avec la vôtre. Rappelez-vous. Vous l’avez brièvement rencontrée, lorsque vous étiez entre la vie et la mort. Elle vous a demandé si vous étiez disposée à partager votre enveloppe charnelle avec elle, et vous avez accepté. Vous n’êtes pas en mesure de sentir sa présence, pour le moment, sauf peut-être par petites touches. Elle est affaiblie par le trajet qui l’a conduite de l’éther à ce plan d’existence. Mais elle va reprendre des forces, tout comme vous, et vous finirez par fusionner. L’un des avantages de cette fusion, c’est que vous cesserez de vieillir comme les autres mortels. Profitez-en, parce que je vous garantis que les inconvénients sont tout aussi nombreux et risquent de vous compliquer sérieusement l’existence.


    —Mais rappelez-vous toujours qu’on vous a laissé le choix et que c’est vous qui avez pris cette décision, bla-bla-bla…


    La voix féminine stridente qui retentit dans le salon, à la fois amusée et irrévérencieuse, attira aussitôt leur attention. Docia fut quelque peu abasourdie en apercevant la grande femme élancée dont la chevelure noire chatoyante coiffée en une longue queue-de-cheval depuis le sommet de son crâne, un parfait rideau d’ébène, s’achevait net à hauteur de sa hanche droite. Le teint particulièrement pâle, elle pouvait s’enorgueillir d’un regard bleu céruléen étincelant aussi rare que les pierres les plus précieuses. Elle était d’une beauté que Docia n’aurait jamais pu espérer atteindre, même avec la teinture et les lentilles de contact les plus coûteuses qui soient. Ses grands cils bruns étaient forcément naturels. Elle avait pour seul maquillage un trait fin d’eye-liner violet et une touche de gloss rose-rouge.


    —Franchement, Ram, tu es obligé de te montrer si sérieux et tatillon? Tu vas finir par effrayer cette pauvre fille!


    —Cléo…, commença Ram en levant les yeux au ciel d’un air affligé. Que fais-tu là?


    —C’est la saison du ski! répondit-elle d’un ton guilleret, comme si cela expliquait tout.


    Les soubresauts de ses épaules et sa voix haut perchée auraient été dignes de la plus cruche des blondes. Seulement, Docia comprit qu’elle n’était pas plus cruche qu’elle n’était blonde. Cléo s’approcha d’elle la main tendue. Aussitôt, Docia remarqua tous les détails qui la concernaient. Elle trouva cela pour le moins étrange. Ayant toujours été très observatrice, ce n’était pas à cet égard que c’était étrange, mais plutôt au fait qu’elle devina que Cléo répartissait son poids presque à la perfection sur ses deux pieds. Les gens normaux, les humains normaux, privilégiaient toujours un côté à l’autre. C’était une question de prédominance de l’hémisphère droit sur le gauche ou vice-versa. On ne pouvait pas s’en empêcher. On penchait toujours d’un côté ou de l’autre. C’était dû au fonctionnement même du cerveau. Même les personnes que l’on qualifiait d’ambidextres avaient un côté de prédilection. Un hémisphère qu’ils utilisaient plus que l’autre. Mais, lorsque Cléo s’approcha d’elle, Docia constata l’étrange équilibre de sa démarche et de son poids. Cela donnait une force et une grâce particulières à son allure, un côté athlétique. Le contraire de la démarche dégingandée des mannequins de podium aux jambesinterminables. Et, comme si elle n’était pas suffisamment belle, cela la rendait unique et drôlement éblouissante.


    —Ne l’écoutez pas, lui ordonna-t-elle en lui saisissant la main et en la déposant sur son bras avant de lui couvrir les doigts avec les siens d’un geste rassurant et de l’entraîner vers la sortie de la pièce. Les anciens membres de la famille royale tels que lui ont du mal à oublier qui ils étaient. Qu’ils ne sont plus que de la poussière, des bandelettes et des vases canopes quelque part, et qu’ils ont un corps moderne dans un monde moderne.


    —Cléo, déclara Ram d’un ton d’avertissement, grondant presque son nom de mécontentement.


    L’intéressée ne fut manifestement guère impressionnée.


    —Écoutez. Vous êtes morte, hein? Presque. Vous êtes alors arrivée sur le plan éthéré, n’est-ce pas? (Ne voyant pas comment lui répondre autrement, Docia acquiesça.) Là-bas, vous avez fait la connaissance de… qui avez-vous rencontré, au juste? Elle vous l’a dit?


    Sans un mot, Docia secoua la tête en tentant de comprendre pourquoi tout le monde savait ce qui s’était produit durant son expérience de mort imminente.


    —Y avait-il au moins une femme? Kahotep est revenu à deux reprises en tant que femme uniquement pour voir à quoi cela ressemblerait. Il m’est déjà arrivé d’envisager de choisir un homme, une ou deux fois. Mais, franchement, qui voudrait devenir un homme? Rien que l’idée de ne pas être en mesure de porter un enfant… ça m’attriste.


    —C’était… c’était une femme…


    —Naturellement! Et qui êtes-vous?


    —Je… elle n’a pas…


    —Hatchepsout, affirma Ram, derrière elles, d’un ton sec et lugubre, comme un mélange de juron et d’éternuement.


    Cléo se figea, perdant aussitôt son air insouciant. Elle libéra sur-le-champ le bras de Docia et se laissa tomber à genoux, baissant respectueusement la tête et tendant les mains pour lui toucher les pieds, sa longue natte se déployant sur le carrelage avant de s’immobiliser.


    —Ma reine. Je vous présente toutes mes excuses. Je ne me suis pas rendu compte que c’était vous, reconnut-elle d’un ton obséquieux, le souffle coupé. Je n’aurais jamais cru que tu la trouverais si vite, Ram! J’étais partie du principe que…


    Elle s’interrompit, laissant Docia l’observer d’un air stupéfait, ayant vraiment l’impression d’avoir bondi dans un terrier de lapin quelque part sur le chemin. Elle s’efforçait d’assembler les pièces du puzzle, d’essayer de combler son retard et de suivre le même scénario qu’eux.


    —Je suis un peu perdue, fut tout ce qu’elle parvint à articuler.


    Cléo mit alors un terme à son acte de contrition. Elle se redressa aussitôt de toute sa hauteur et la prit par les épaules.


    —N’ayez crainte. Cléo est là pour vous aider.


    —C’est moi qui suis là pour l’aider, Cléo, lui fit remarquer Ram d’un ton sinistre.


    —Désolée, je n’ai pas entendu, mentit-elle de manière éhontée en le congédiant d’un geste dédaigneux juste sous son nez. Tu sais, j’ai l’impression que cet original est sourd de cette oreille.


    Elle enfonça un doigt dans l’oreille en question.


    —Cléo!


    —Je comprends ce que vous ressentez, poursuivit-elle à l’intention de Docia. Lors de mon incarnation précédente, il m’a fallu attendre près de six semaines avant que la fusion se produise. Pendant tout ce temps, j’étais complètement perdue. En plus, c’était la guerre de Sécession, et chaque fois que je me retournais, quelqu’un voulait m’enfiler un corset. C’était sacrément gênant, permettez-moi de vous le dire. Mais laissez-moi terminer de vous raconter. Alors. Morte. Dans l’éther. (Elle se mit à énumérer sur ses doigts.) Notre reine vous choisit. Elle enfourche votre âme, pour ainsi dire, afin de regagner ce plan d’existence. À présent, elle et vous allez fusionner pendant les semaines qui viennent. Le revers de la médaille? C’est aussi perturbant qu’être déguisé en drag-queen pendant une partie de bingo dans la grand-salle du Carlyle Hotel. (Elle balaya cette idée d’un revers de main.) Le bon côté? Vous allez guérir super vite, maintenant. Vous allez devenir très forte. Et cesser de vieillir. Il y en a même qui rajeunissent! Génial, non? (Cette idée semblait particulièrement lui plaire.) J’ai oublié quels étaient les autres pouvoirs de Hatchepsout… mais ne brûlons pas les étapes, d’accord? Vous avez vraiment mauvaise mine. Je suis même étonnée qu’elle soit parvenue à vous ramener.


    Docia se contenta de la regarder bouche bée.


    —Je suppose que c’est… euh… positif? dit-elle quand Cléo lui adressa un regard interrogateur.


    —«Positif»? C’est génial! Vous avez vraiment de la chance d’avoir été choisie par la plus grande de toutes les reines! Vous êtes destinée à…


    —Cléo!


    Cette fois, l’intéressée ne put faire mine d’ignorer l’avertissement de Ram. Elle eut l’impression que le ciel s’était soudain couvert de gros nuages noirs, et, au même moment, Docia aurait juré entendre gronder le tonnerre, dehors. Voilà qui donne la chair de poule, songea-t-elle. Comme lorsque, dans les films, le terrifiant majordome d’un vampire déclenche un éclair et un coup de tonnerre quand il ouvre la porte de la maison en disant:«Bienvenuuue!»


    Mais Cléo ne sembla guère impressionnée. Elle lui adressa un soupir, mais se garda néanmoins d’achever sa phrase, à la plus grande déception de Docia. La plus grande des reines? Était-ce donc elle qui vadrouillait dans son esprit? Enfin, à en croire ces deux fous furieux. Naturellement, c’était une histoire fascinante, mais complètement démente. La «plus grande des reines»? Elle serait destinée à être autre chose que le chef d’un petit bureau quelconque? Si elle avait vraiment frôlé la mort, il s’agissait d’un effet secondaire plutôt appréciable.


    —Je crois que je ferais bien de boire quelque chose.


    —Je vais vous chercher de l’eau, Votre Magnificence, intervint un homme si discret qu’elle n’avait pas encore remarqué sa présence, s’agenouillant devant elle avant de se relever et de s’éloigner.


    «Votre Magnificence»? Le pied! Quelle femme n’aurait pas aimé disposer de quelques hommes qui l’appelaient «Votre Magnificence»? Rien que cela lui redonna du baume au cœur.


    —De l’alcool, parvint-elle à articuler.


    Après tout, il allait falloir qu’elle s’habitue à ce genre de titre. Il allait aussi lui falloir faire preuve d’une volonté de fer pour résister à l’envie de se mettre à glousser, et elle allait probablement devoir se mordre les lèvres plus qu’à son tour.


    —Il me faut de l’alcool.


    L’homme s’immobilisa et acquiesça.


    —Comme vous voudrez.


    —Non, aboya Ram. Les médecins vous l’ont déconseillé.


    Et voilà. Paf. C’était la fin de sa «magnificence». Enfin, de l’avis de Ram, en tout cas. L’autre homme sembla toutefois tiraillé entre ces deux ordres contradictoires. Il commença à se dandiner d’un air gêné, regardant tour à tour Ram et la jeune femme.


    —Il me semble avoir été claire, déclara-t-elle fermement, d’un ton de reproche, ignorant d’où lui venait cette malice.


    Hmm. Cela n’avait sans doute rien à voir avec le fait de vouloir affirmer son autorité sur cet homme qui s’était contenté de la manipuler comme une pièce d’échec alors qu’elle n’avait aucune idée de ce qui se tramait, si? Mais si c’était la reine, cela signifiait que c’était elle la pièce la plus puissante de l’échiquier… et elle n’hésiterait pas à le vérifier.


    —Anthony, déclara Ram d’un ton d’avertissement.


    L’homme déglutit avec peine et prit un teint blafard. Mais il ne le regardait pas. Il ne quittait pas Docia des yeux. Il implorait sa grâce du regard. Il savait sans doute qu’elle était plus humaine que reine pour le moment, et, pour cette raison, il espérait qu’elle finirait par céder. Elle se demanda à quel point cette reine pouvait être une garce. S’agissait-il de la voix calme et ferme qu’elle avait soudain entendue en esprit? Allait-elle aussi avoir ce côté vache?


    —Très bien. Peu importe, se résigna-t-elle en congédiant le pauvre homme d’un signe de la main.


    Elle se sentit atrocement coupable en remarquant son brusque soulagement. Elle remarqua à sa peau luisante lorsqu’il se retourna qu’il était en sueur. Elle n’avait pas eu l’intention de lui causer la moindre gêne. Il n’avait pas couru le moindre danger… si?


    —Si ça ne te fait rien, Cléo, j’aimerais expliquer un peu mieux à Docia ce qui l’attend, dit Ram en traversant la pièce et en s’immobilisant devant la jeune femme, lui rappelant à quel point il était grand et musclé par rapport à son gabarit de crevette.


    À vrai dire, mis à part leur respect pour cette reine qu’elle hébergeait prétendument en elle, elle n’avait aucun moyen de pression sur lui.


    Cléo s’apprêta à riposter, mais Vincent, ou Ram, ou quel que soit le nom par lequel il voulait qu’on l’appelle d’une minute sur l’autre, saisit son téléphone portable, en ouvrit le clapet et le brandit sous le nez de Docia.


    —Je présume que vous aimeriez appeler votre frère?


    Putain de merde!


    Elle s’empara de l’appareil, l’examina d’un air paniqué en comprenant qu’elle ignorait quel bouton presser en premier. C’était quoi, son numéro?


    —Oh, merde, je ne me souviens pas de son numéro! J’ai perdu la mémoire!


    —À moins que, à l’image de la majeure partie de vos semblables, vous ne soyez devenue totalement dépendante à votre répertoire téléphonique, déclara-t-il sèchement en la contournant pour aller se poster derrière elle.


    Il prit ses mains tremblantes dans les siennes et les tint fermement le temps qu’elle retrouve son calme. Pour une raison ou pour une autre, cela fonctionna, car elle se sentit enveloppée dans sa chaleur comme dans celle d’un feu. Ce simple changement de température, cet affrontement de forces opposées, lui procura un puissant frisson qui la parcourut de haut en bas et lui donna la chair de poule sur les bras et la poitrine.


    Merde, il est brûlant! Elle avait l’impression d’être étendue au soleil sans la moindre parcelle d’ombre alentour… et sans la moindre inquiétude à propos du mal qu’il pourrait lui faire. Une chaleur magnifique et sans retenue, l’une de celles qui vous donnaient le frisson si, disons, l’un de vos poils se rebellait ou si un grain de poussière venait à l’effleurer. Il n’y avait que dans ces moments-là, dans la quiétude de cette chaleur torride, que l’on était suffisamment apaisé pour remarquer ce genre de chose.


    Il dégageait aussi une odeur… incroyable. Enfin, la première expression qui lui était venue à l’esprit était «miam-miam». Il ne s’agissait pas d’un quelconque parfum écœurant conçu par un homme susceptible de profiter de cette tromperie pour tenter d’appâter une femme. Une supercherie qui échouait souvent, car l’homme lui-même avait dans ce domaine du mal à comprendre que, souvent, le mieux était l’ennemi du bien. C’était une odeur franche et pure… saupoudrée de quelque chose… pas de feu de bois, mais de… merde, elle était incapable de mettre le doigt dessus. Et, à un moment ou à un autre, elle avait tourné la tête, si bien qu’elle lui effleurait la gorge avec son nez. Le fait de constater que son pouls battait avec force dans son artère carotide piqua également sa curiosité. Bien évidemment, ils avaient tous le cœur qui battait, mais… tout de même, en dépit de toutes ces histoires incompréhensibles de possession, elle fut rassurée de savoir que ce n’étaient pas des morts-vivants ni quoi que ce soit de ce genre.


    Elle reporta son attention sur le téléphone. Téléphoner. Mon frère. Jackson. Il faut que j’appelle Jackson. Pas si vite…


    —Comme ça? Sans contrepartie? s’étonna-t-elle, son esprit se mettant de nouveau à vagabonder. Vous allez me laisser appeler mon frère, qui travaille dans la police?


    —Seriez-vous en train de tenter de m’en dissuader? s’enquit-il d’un air amusé en composant le numéro de Jackson. (Bon, d’accord, faut-il que je m’inquiète? se demanda-t-elle. Comment diable pouvait-il connaître mieux qu’elle le numéro de portable de son frère?) Dites-lui simplement que vous êtes en lieu sûr chez des amis, qu’il est inutile de s’inquiéter, que vous aviez simplement besoin de changer d’air et de vous mettre au vert.


    —Que je lui mente, résuma-t-elle en fronçant les sourcils. Bon, je crois que vous n’avez pas bien compris comment on fonctionne, mon frère et moi. Premièrement, je ne sais pas mentir. Mais alors, pas du tout. Deuxièmement, il connaît tous mes amis, et je suis certaine qu’il les a déjà tous appelés.


    —Vous tentez donc bien de m’en dissuader…


    —Non, je…


    —Écoutez. J’aimerais que vous essayiez quelque chose. Restez juste… immobile, un moment. Essayez de faire le vide dans votre esprit… comme si vous vous apprêtiez à aller vous coucher.


    —Comme ça? Maintenant?


    Dans les bras d’un beau mâle délicieux? Ouais! Voilà qui n’était guère propice à l’apaisement, à en juger d’après le rythme de son cœur qui s’emballait.


    —Essayez. Faites-le pendant une minute, et, ensuite, appuyez sur la touche verte. Que peut-il se passer, au pire? Qu’il se rende compte qu’on vous a enlevée et qu’il tente de vous retrouver? C’est déjà ce qu’il est en train de faire, je vous le garantis. Si vous l’appelez, il entendra le son de votre voix, saura que vous êtes toujours en vie, et cela le réconfortera un peu.


    Elle le dévisagea d’un air intrigué. Il avait analysé la situation avec tant de prévenance… Elle n’avait pas cessé de se faire la remarque, depuis qu’elle le connaissait. Elle reporta son attention sur le téléphone, sur ses mains, qu’il tenait encore entre les siennes, et, inévitablement, sur son affreuse cicatrice, qui lui rappelait que, moins de deux heures auparavant, il avait reçu ce coup de couteau destiné à elle-même. Comment avait-elle fait pour se résorber si vite? Ce que Cléo avait dit était-il vrai? Était-elle également en mesure de guérir aussi vite, désormais? Était-ce la raison pour laquelle elle s’était remise de son expérience de mort imminente en réanimation en quelques jours seulement avant de pouvoir de nouveau vivre à peu près normalement?


    —Du calme, chuchota-t-il doucement contre sa tempe droite d’une voix sifflante. Comme si vous alliez vous coucher. Ne pensez plus à rien.


    —Eh bien, je ne sais pas pour vous, mais, quand je me couche, je ne fais que réfléchir. On est immobile, et c’est plutôt du genre ennuyeux de rester là sans rien faire. Alors, vraiment, il n’y a rien d’autre à faire que…


    —Docia, l’interrompit-il en prenant un ton affligé, comme Jackson le faisait souvent. Essayez, juste.


    Elle poussa de nouveau un soupir, de la même manière qu’elle le faisait avec son frère. Ils auraient tous les deux pu lui fiche la paix, songea-t-elle en fermant les yeux. Pour sa part, elle trouvait qu’il y avait déjà beaucoup trop d’hommes autoritaires dans sa vie. Elle n’en avait vraiment pas besoin d’un nouveau.


    Elle remarqua que Cléo n’était plus là. Voilà qui était étrange. Jusqu’à présent, elle avait rechigné à obtempérer à toutes les demandes de Ram, mais, soudain, elle lui avait obéi. Eh bien, Docia n’éprouvait peut-être plus aucun respect envers l’autre femme. Jusqu’alors, elle l’avait trouvée sacrément rafraîchissante et instructive. En fait, c’était la seule à lui avoir révélé ce qui se passait.


    Les explications viendront. Chaque chose en son temps, dit doucement la voix sereine dans son esprit.


    Calmement. Elle eut l’impression d’écouter de la musique douce et légèrement envoûtante. C’était si merveilleux. S’agissait-il de la reine? Les explications et les changements surviendront lorsque je serai plus forte. Lepassage entre le plan éthéré et celui-ci m’a ôté la plus grande partie de mes forces. Mais je serai là pour toi quand tu auras besoin de moi. Nous nous soutiendrons l’une et l’autre. Tu me protégeras, et je te protégerai.


    Ram appuya sur le bouton vert et approcha le combiné de l’oreille de la jeune femme.


    —Putain, qui c’est? aboya rageusement Jackson dans l’écouteur du téléphone.


    —Allô?


    —Dieu tout-puissant, Docia… Docia? Réponds-moi, Docia!


    —Je te répondrai quand tu me laisseras en placer une, Jackson, s’entendit-elle lui dire d’une voix calme.


    Apparemment pris au dépourvu, il se tut un instant.


    —Où es-tu? Ça va? Tu as réussi à t’enfuir?


    —Je vais bien, Jackson. Je ne suis plus une enfant, tu sais. Je suis désolée si tu t’es inquiété pour moi. Il fallait simplement que je fasse une pause. Ces deux journalistes m’ont coincée dans la rue, et ça m’a contrariée. Je me suis dit que la meilleure chose à faire, c’était de faire une pause et d’aller dans un endroit calme et sûr.


    —Où es-tu? Je vais te chercher tout de suite!


    —Je vais bien, Jackson. Je suis parfaitement en sécurité, je t’assure. Je suis avec de vieux amis, Jacks. Et ne le prends pas mal, mais je ne veux pas que tu viennes me chercher. Je ne veux pas que tu débarques et que tu tentes de prendre les choses en main. Je vais bien. Je suis au calme. Je souhaite simplement me détendre, dormir, et me rétablir. Et ce sera nettement plus facile pour moi si je sais que tu as repris le travail et une existence normale. Inutile de me couver.


    —Mais… je… (Il était sidéré.) Il y avait un cadavre… et un témoin. Il y avait du sang sur ton blouson!


    —Je ne suis pas au courant de cette histoire de cadavre et de témoin. Quant au sang, j’ai tiré sur un point de suture. Tout va bien. Avec un pansement, il n’y paraît plus.


    —Merde, Docia, tu m’as fichu une de ces frousses! J’étais déjà en train d’imaginer le pire!


    —Écoute-moi, Jackson: je vais bien.


    Elle l’entendit pousser un long soupir sonore.


    —Tu aurais pu m’appeler, dit-il d’un ton grognon.


    —Je suis désolée. Tu as raison. Je ne recommencerai plus. Je te rappellerai dans quelques heures.


    —C’est le téléphone de qui? Le numéro est masqué. Tu peux au moins me laisser un numéro où te joindre?


    —Je te rappellerai plus tard, Jacks, répliqua-t-elle sèchement. Tu ne me fais pas confiance? Tu ne me croispas?


    Il y eut une longue pause.


    —Bien sûr que si, répondit-il d’un ton contrit. Mais si tu n’as rien, alors, ça signifie que quelqu’un d’autre a des ennuis… et juste dans ta rue, Docia. Alors, je t’en prie, sois prudente. Je ne crois pas aux coïncidences, et après tout ce qui t’est arrivé…


    —Je t’appelle ce soir. Cesse de t’inquiéter. Tout va bien. Je t’aime.


    —Moi aussi, je t’aime.


    Elle referma le clapet du téléphone avec un bruit sec et poussa un soupir. Soudain, victime d’un douloureux mal de tête, elle se mit à chanceler.


    —Mince, alors! (Elle secoua la tête, comme si elle pouvait se débarrasser de la douleur si facilement.) Qu’est-ce que c’était que ça?


    Cela l’avait légèrement effrayée. Elle avait assisté à l’intégralité de l’échange comme si quelqu’un d’autre avait pris la maîtrise de son corps. Elle avait fourni des éléments, que l’on avait puisés dans sa mémoire et dans sa personnalité, des éléments indispensables pour être aussi convaincante que possible auprès de son frère, mais les petits mensonges et les explications qu’elle avait inventés si vite et de manière si plausible venaient de quelqu’un d’autre, d’une autre personne en elle. Pour ainsi dire, elle venait de se faire pirater.


    —C’était votre changecorps, Docia, lui expliqua doucement Ram à l’oreille. Et ma reine.

  


  
    CHAPITRE 6


    Jackson raccrocha et contempla son téléphone comme si c’était la première fois qu’il le voyait. Puis il leva les yeux vers Leo et le reste de la pièce pleine à craquer, dans laquelle se trouvaient aussi deux inspecteurs, le docteur «bien roulée» Anderson, et le lieutenant Avery Landon, qui avait également entendu sa conversation téléphonique, car il avait activé d’instinct le haut-parleur. Plus les gens seraient nombreux à assister à la discussion, plus ils seraient nombreux à réfléchir, et plus ils auraient de chances de déceler des détails que Jackson seul aurait pu manquer. Faute de ne pas encore avoir eu l’occasion de mettre son téléphone sur écoute afin d’enregistrer ses appels entrants, ils allaient devoir s’en contenter.


    —Eh bien, quel soulagement, déclara le plus jeune des deux inspecteurs.


    —Tu es sérieux?


    Jackson et Leo se mordirent la lèvre en même temps.


    —Tu l’as entendue. Il faut reconnaître que ça a l’air d’aller, appuya l’inspecteur plus âgé. On dirait bien qu’elle souhaite simplement passer un peu de temps toute seule. Clairement, ce qui s’est passé dans sa rue n’a rien à voir avec elle.


    —«Clairement»? répéta sèchement Jackson. Vraiment? Tu connais si bien ma sœur que tout ça te semble parfaitement clair?


    —Sergent Waverly…, commença le docteur «Garce-Qui-Lui-Avait-Fait-Croire-Que-Sa-Sœur-Était-Morte».


    —Vous, fermez-la, l’interrompit-il en lui brandissant son index sous le nez. Chaque fois que vous ouvrez la bouche, c’est pour raconter des conneries.


    Elle se hérissa, naturellement. Qui ne l’aurait pas fait face à une telle virulence machiste?


    —Ce n’est pas moi qui ai pris le pouls de votre sœur sur les berges de l’Hudson, rétorqua-t-elle d’un ton nerveux en insistant sur chaque syllabe. (Puis elle recouvra rapidement son calme, ce qui le déçut quelque peu. Elle était encore plus séduisante quand elle le remettait à sa place, et cela plaisait bien à son petit côté masochiste.) Elle n’avait pas l’air stressée, et je n’ai pas l’impression qu’elle mentait. Je n’ai décelé aucun indice qui devrait nous inquiéter dans l’immédiat…


    —Et depuis combien de temps, précisément, connaissez-vous ma sœur? demanda-t-il.


    —Eh bien, je…


    —Vous ne lui avez jamais parlé, hein? Alors comment pouvez-vous avoir un avis sur la question? Vous n’avez absolument aucune idée de ce qui se passe, exactement de la même manière que lorsque vous m’avez fait venir dans ce bureau pour m’annoncer qu’elle était morte.


    Bon, peut-être se doutait-il quelque part au fond de lui qu’il commençait à se conduire de façon irrationnelle et totalement injuste, mais c’était une impression vraiment diffuse.


    —Je suis vraiment désolée, sergent Waverly! Je ne faisais que suivre les ordres, d’après les informations que quelqu’un d’autre m’avait fournies.


    Elle prit une inspiration pour se calmer. Si Jackson n’avait été si inquiet pour Docia à ce moment-là, la psy l’aurait vraiment excité. Oh, et puis merde. C’était sûrement le cas, d’ailleurs. Elle lui tenait tête sans la moindre crainte apparente, certaine de défendre une cause juste. En fin de compte, il savait très bien que ce n’était pas sa faute si la hiérarchie avait merdé à un moment ou à un autre. Mais c’était elle qui s’était trouvée devant lui, ce jour-là, et c’était encore elle qui se trouvait face à lui, à cet instant précis. Il n’en avait simplement pas fini avec elle ni avec ce qu’elle lui avait fait endurer pendant ces horribles minutes. Deux cent sept minutes, pour être précis. Et, à présent, Docia était de nouveau en danger, sa vie était en jeu, et elle prétendait le contraire, tentant de faire croire à tout le monde qu’elle allait bien alors que ce n’était sans doute pas le cas du tout.


    —Très bien, gronda-t-il. Vous l’avez entendue? Combien de fois l’a-t-elle dit? «Je vais bien.» «Tout va bien.» Si vous connaissiez Docia, vous sauriez comment elle tourne ses phrases, et ce n’est pas du tout son genre de dire ça. Et, même si c’était le cas, elle ne le répéterait sans doute pas à six reprises dans une seule conversation. Docia fait partie de ces gens bizarres qui préfèrent dire la même chose de manières différentes plutôt que d’avoir l’air d’un perroquet.


    Marissa et le reste des occupants de la pièce, à l’exception de Leo, le regardèrent comme s’il avait sérieusement besoin d’aide. Ou peut-être de vacances. De longues vacances. Dans une ferme isolée dans les montagnes avec des médecins et des infirmières.


    —Donne-moi un coup de main, Leo, demanda-t-il entre ses dents.


    —Tu as raison, répondit doucement l’intéressé, d’une voix d’abord basse avant de monter en puissance. Génial. Tout à fait d’accord. Cinq sur cinq. Tu l’as dit bouffi. Tout d’un bloc. Dacodac. À fond les ballons. Chouette. Ça baigne. Épatant. Mortel. Supercalifragilisticexpidélilicieux! Vous voyez le tableau? (Il s’était tourné vers Landon.) Elle aurait dit «en lieu sûr», pas «parfaitement en sécurité». Elle se serait confondue en excuses. Et Docia… si bizarre soit-elle… elle se sert de tous ces stratagèmes pour dissimuler sa gêne. Pour faire croire qu’elle n’est pas si timide qu’elle en a l’air. Elle manque d’assurance. Elle se contente de balancer des avalanches de mots pour donner l’impression du contraire. Merde. Les gars, il vous est à tous arrivé d’aller manger chez elle, de l’aider à bricoler… merde. Farley, tu as même essayé de sortir avec elle, un jour, non?


    Le jeune inspecteur se fit livide, comme s’il avait perdu d’un coup tout le fer présent dans son sang. Il se mit à bafouiller en regardant Jackson.


    —Je… je… Non, non, je… Non, Jackson. Je n’ai jamais…


    —Détends-toi, Farley, lui dit-il d’un ton bienveillant. (L’inspecteur poussa un soupir de soulagement, et Jackson esquissa un sourire.) Je te tuerai plus tard.


    —Je… eh bien, ils ont raison, bredouilla le jeune flic.


    Jackson se moquait de savoir s’il avait décidé de changer de camp pour lui lécher les bottes, dans l’espoir qu’il se retiendrait de le tuer pour avoir tenté de sortir avec sa sœur. Tous les flics présents l’avaient vu promettre de tuer tous ceux qui tenteraient de séduire Docia. Il ne voulait pas qu’elle mène l’existence d’une femme de policier. Elle méritait d’être heureuse, de mener une vie tranquille, et de ne pas mourir d’inquiétude chaque fois que son mari rentrerait tard. Elle se faisait suffisamment de souci comme cela pour lui.


    —Je ne vais tout de même pas consacrer du temps et des moyens à chercher une femme qui vient de nous dire qu’elle ne voulait pas qu’on la retrouve, déclara alors Landon.


    —Et un corps mutilé apparaît comme par enchantement dans sa rue le jour de sa disparition? le railla Leo. Et puis merde, Jacks. Je vais t’aider à la retrouver, et je te promets qu’on mettra deux fois moins de temps que ces coincés.


    Il s’empara de sa veste de cuir bleu nuit, qu’il avait pendue au dossier d’une chaise non loin, et quitta la pièce sans même jeter le moindre coup d’œil derrière lui. Jackson était submergé par un sentiment de profond désespoir.


    —Je vous demande de m’aider dans cette affaire. Vous êtes mes frères. Si c’était vous qui m’aviez dit ça, je vous aurais pris au mot. J’aurais fait tout mon possible pour tenter de vous rassurer. Tout ce que je veux, c’est la retrouver et la voir. S’il s’avère qu’elle va bien et que je vous ai fait perdre votre temps… je m’occuperai de la salle du matériel pendant une semaine.


    —Disons deux semaines, et c’est marché conclu, déclara Landon, la lueur dans son regard permettant à Jackson de comprendre qu’il l’aurait probablement aidé sans même cette proposition.


    Mais son chef n’aurait jamais laissé quelqu’un nettoyer cette pièce sans se sentir obligé de s’acharner sur lui, et il n’avait pas l’intention de laisser passer cette occasion.


    —Trois semaines si vous la retrouvez en moins d’une heure, riposta Jackson.


    —Deux, ça suffira. Tu as un chien à dresser, Waverly. Alors, allons-y. Tu veux retourner voir ton témoin? s’enquit-il en faisant un signe de tête en direction de l’homme-enfant assis au bureau de Jackson qui se prenait pour un flic et divertissait le reste de l’open-space avec sessingeries.


    —J’ai une meilleure idée. La municipalité n’a-t-elle pas installé des caméras de surveillance sur la route 9W? Si ses «amis» ont voulu quitter les lieux au plus vite, ils ont certainement pris vers le nord sur la 9W, et traversé la ville en direction de l’I-87.


    Avec l’Esopus à l’ouest et l’Hudson à l’est, Saugerties était pour ainsi dire isolée dans toutes les directions à part le nord et le sud, et il n’y avait qu’une seule route possible.


    —Tu as raison. Le seul autre moyen de quitter la ville, c’est de prendre la 9W vers le sud, mais ce serait beaucoup trop long pour quelqu’un de pressé. Quoi qu’il en soit, vers le nord ou le sud, ils sont forcément passés devant une caméra. Bien sûr, s’ils ont rejoint l’I-87, et compte tenu de l’avance qu’ils ont, ils peuvent se trouver n’importe où dans un rayon de cent trente kilomètres.


    —Allons déjà visionner les bandes de ces caméras. On y découvrira peut-être la voiture. Et, même si on ne peut pas voir les types, il y a un péage à chacune des sorties de l’I-87, et il y a fort à parier qu’ils s’y sont fait tirer le portrait.


    Landon se mit à hocher la tête en esquissant un sourire.


    —On dirait bien que je vais être obligé de remanier l’emploi du temps des deux prochaines semaines.


    


    —Sinon, je me demandais, ça fait combien de temps que vous êtes là? Les changecorps, je veux dire, demanda prudemment Docia, essayant de deviner si elle pouvait se permettre ce genre de question.


    Ils s’étaient révélés très disponibles jusqu’à présent, alors pourquoi pas? N’avait-elle pas le droit de se renseigner sur ce qu’elle avait en elle?


    Mince, alors. Elle redouta soudain que quelque chose ne puisse surgir de son buste et ne se mette à se tortiller par terre. Elle porta la main à sa poitrine et tenta de prendre de petites inspirations régulières. Rien de ce qu’elle avait appris à leur sujet ne laissait supposer que le changecorps qu’elle hébergeait souhaitait quitter son refuge. Ni même qu’il en avait la faculté. À les écouter, son passager clandestin dépendait énormément d’elle. Mais qu’était vraiment cette fusion? Et… à un moment ou à un autre, cette présence féminine passablement dominatrice allait-elle finir par prendre complètement le pouvoir?


    —Depuis des milliers d’années, avant le christianisme. Bien avant, répondit Ram en lui posant la main dans le creux du dos et en l’entraînant vers le cœur de la maison.


    Elle comprit en tout cas au fur et à mesure de leur progression que les changecorps étaient tout sauf pauvres. Et qu’ils faisaient preuve d’un certain goût, au demeurant. Chaque pièce devant laquelle ils passaient ou qu’ils traversaient semblait plus magnifique que la précédente. Il y avait partout de formidables objets anciens. En évidence dans le couloir, dans une vitrine aux gravures d’or fixée au mur, se trouvait une magnifique crosse et un fléau tout aussi somptueux, les symboles de la royauté égyptienne. Leurs rayures en incrustations bleu cobalt et or semblaient aussi parfaites et superbes qu’elles devaient certainement l’être à l’époque lointaine où ces accessoires avaient appartenu à un pharaon. S’ils avaient été un peu plus usés, elle se serait demandé pourquoi ils ne figuraient pas dans un musée. Mais leur état lui indiquait qu’il s’agissait très probablement de répliques et non d’originaux.


    Du moins le croyait-elle…


    —Des milliers d’années? répéta-t-elle alors qu’il la conduisait vers une imposante double porte.


    On aurait dit qu’elle était en obsidienne, mais en centaines de fragments ouvragés, chacun d’eux incrusté dans les battants comme les éléments d’un vitrail. Si, pris individuellement, ces fragments n’avaient aucun sens particulier, un véritable artiste avait su les assembler magnifiquement pour qu’ils racontent une histoire. Ici, ils représentaient un soleil, au zénith dans l’angle supérieur droit du vantail de droite, ses puissants rayons ruisselant sur les deux parties jusqu’en bas de la porte de gauche.


    Les formes et les courbes saillantes de ces pierres lui donnaient envie de les toucher, mais Ram était déjà en train de pousser les battants, leur immense taille et leur poids considérable ne semblant pas l’impressionner le moins du monde. Elle le vit bander le muscle de son avant-bras quand il saisit l’une des longues poignées verticales elles aussi en pierre noire, avec deux bandes dorées sur chacune, en haut et en bas, leurs montants métalliques étant également dorés. Il était évident qu’elles avaient coûté une fortune à faire fabriquer, et, en les observant s’ouvrir, elle comprit aussitôt qu’il ne s’agissait que d’un détail sans importance par rapport à la pièce qu’elles protégeaient.


    Elle eut l’impression de se trouver sur le plateau de tournage des Dix Commandements. N’importe quel idiot aurait compris que le thème en était l’Égypte antique. La quantité de pierre dans la pièce était stupéfiante. Les murs. Le sol. Le plafond. Les poutres et les colonnes. Et chaque centimètre carré de chaque surface était soit gravé soit peint d’images aux couleurs vives disposées en rangées superposées tout autour de la pièce qui faisaient penser aux hiéroglyphes égyptiens, sauf que ceux-ci semblaient avoir évolué au fil du temps, avec des illustrations et des supports modernes, grâce à des artistes talentueux d’aujourd’hui. Docia s’immobilisa, le souffle coupé, et déconcertée par la démesure de cette pièce. Il y avait une cascade, tout au bout, face aux portes, mais l’eau s’écoulait le long d’un renfoncement dans la paroi, et son cours était dévié grâce à une succession d’autres chenaux jusqu’au sol, avant de faire le tour de la pièce le long de différents canaux couverts de magnifiques panneaux de verre dépoli.


    Toutes les surfaces semblaient couvertes ou sculptées d’une histoire ou d’une illustration époustouflantes.


    —Des milliers d’années, couina-t-elle. Putain de merde. Vous venez de…


    Elle désigna les murs sans un mot. —De l’Égypte antique. À cette époque reculée, comme vous le savez peut-être, nos rites funéraires étaient particulièrement complexes. (Il referma soigneusement les portes derrière lui. Elle remarqua alors la présence d’un doux parfum à la fois musqué et fumé, ainsi que celle d’autres arômes. Une dizaine d’encensoirs dorés pendaient du plafond, et de plusieurs d’entre eux s’élevaient des volutes de fumée parfumée.) Nous vénérions notre panthéon de divinités, croyions profondément à la nature de l’au-delà et au meilleur moyen d’y emmener le monde des mortels et nos biens. Nous étions très matérialistes… et très arrogants de croire que nous, simples mortels, pouvions imposer notre volonté à la mort.


    » Les thaumaturges, nos prêtres et nos prêtresses, préparaient nos corps et, j’imagine, nos âmes pour l’au-delà. Ils nous assuraient qu’ils connaissaient le meilleur moyen de nous accorder l’immortalité que nous désirions tant.


    Ram se dirigea vers les gigantesques statues disposées de chaque côté du ruisseau, les sculptures de grès de majestueux pharaons, l’une d’un roi et l’autre d’une reine, chacune parée de la crosse et du fléau, l’un portant la double couronne d’Égypte et l’autre le némès à rayures qui permettaient de distinguer ces importantes personnalités.


    —Les méthodes ont évolué et sont devenues encore plus complexes, avec le temps, poursuivit Ram, saisissant un petit bocal sculpté qui se trouvait au pied de l’une des statues et le lui tendant. L’utilisation de vases canopes, de plantes et de bandelettes était très méthodique et servait à nous préparer pour l’au-delà. Mais… (Il reposa le bocal, baissant un moment les yeux pour dissimuler ses émotions.) Nous étions arrogants de croire que nous étions en mesure de forcer la main de la mort. En fin de compte, tout ce que nous sommes parvenus à faire fut de nous soustraire à la consolation du repos éternel. Le processus de momification, plutôt que de nous préserver pour l’au-delà, a fini par nous retenir sur le plan des mortels. Nous avions trouvé un moyen de vivre éternellement.


    Il y avait de la gravité dans le ton de sa voix, ce qui fit comprendre à Docia qu’il éprouvait énormément de regrets au sujet de ce que d’aucuns auraient considéré comme un don fabuleux.


    —Vous ne mourez jamais? Vous parlez d’une vie éternelle… à tout jamais?


    Il se mit à rire sous cape, d’un ton à la fois caustique et débordant de souffrance.


    —Oh, il nous arrive de mourir, croyez-moi. On meurt à l’envi. Pour ma part, je suis mort à onze reprises. Ce fut chaque fois aussi atroce et dévastateur. (Il la regarda dans les yeux, une lueur de souffrance dans les pupilles.) Et je me souviens de chaque seconde aussi clairement que si c’était hier.


    —Oh, mon Dieu. C’est… ça doit être horrible! s’exclama-t-elle en ressentant sous la forme de picotements la sensation d’angoisse qu’il dégageait.


    —C’est pire que tout ce que vous pouvez imaginer, Docia. Voyez-vous, lorsque nous nous sommes attachés à ce monde-ci, nous nous sommes retrouvés dans l’éther. C’est vraiment par accident que nous avons découvert la possibilité de choisir de nouveaux corps humains, comme notre reine vous a choisie, de trouver des êtres disposés à partager leur caractère mortel avec nous. Et, oui, en nous associant à eux, nous les rendons incroyablement forts et leur permettons de prolonger de manière considérable leur espérance de vie. Des «à-côtés», comme Cléo les appelle. Mais il y a un… inconvénient à tout ça.


    Il se détourna légèrement, et elle le vit hausser les épaules, comme s’il cherchait à se débarrasser d’une terrible cape de négativité.


    —Mais cette relation n’a aucun rapport avec la mort, Docia. C’est une seconde chance de vivre. Pour vous, l’hôte… ou l’«original», comme on vous appelle, et le changecorps que vous hébergez, que nous appelons parfois «duplicata».


    —Voilà qui est très moderne de votre part. Mais… j’essaie de… Je ne voudrais pas vous sembler insensible, mais seulement onze vies entre l’Égypte antique et maintenant? Ça ne me paraît… eh bien, pas beaucoup pour une si longue période.


    —Chaque fois que nous mourons, nous retournons sur le plan éthéré. Que ce soit en raison du traumatisme causé par la mort ou simplement à cause d’une loi cosmique arbitraire, nous n’avons pas la possibilité de quitter aussitôt l’éther après nous être fait éjecter de nos originaux. D’abord, le moins que l’on puisse dire, c’est que la mort est une expérience traumatisante. Il faut un certain temps pour s’en remettre.


    Elle comprit qu’il cherchait à éluder la question. Même si elle ne savait pas vraiment comment. Comment aurait-elle d’ailleurs pu savoir quoi que ce soit à propos de cet inconnu? Pourtant, en l’écoutant parler de la plus intime des expériences, notre relation avec la mort, elle eut l’impression de lire en lui comme dans un livre ouvert. Et la lueur ardente dans son regard doré aux pupilles dilatées lui indiqua qu’il en était tout à fait conscient. Il avait décidé de se dévoiler. Elle savait qu’il aurait tout aussi bien pu la diriger vers Cléo et laisser à cette dernière le soin de lui expliquer en détail ce que cela signifiait que d’être l’hôte d’un changecorps, s’épargnant par la même occasion cette mise à nu émotionnelle.


    Mais il passait sous silence certains détails. Docia savait grâce à son expérience récente que la mort était un événement très personnel, et parfois atroce. Et le fait de le vivre plusieurs fois…


    —Mais vous allez continuer à mener votre existence exactement de la même manière, poursuivit-il. À la différence près que vous allez vivre plus longtemps que les autres membres de votre famille… Sans oublier que, parfois, la fusion, le mélange de ce qui vous rend unique avec l’âme, ou le ka, du changecorps provoque des changements importants dans la vie et la personnalité de l’hôte, au point que… certaines personnes de votre entourage pourraient se révéler incapables de s’adapter à vous. Il se pourrait que certains de vos proches finissent par prendre leurs distances avec vous. Les humains peuvent se révéler très étroits d’esprit. Ils ont du mal à remettre en cause ce qu’ils considèrent comme acquis.


    Docia se mit à triturer la manche de son pull. Elle commença ensuite à se gratter l’épaule. Elle avait remarqué ce matin-là d’étranges rougeurs sur sa peau. Elle n’en avait pas parlé, de peur que Jackson ne s’oppose à sa sortie de l’hôpital. Mais son agitation ne lui fut d’aucune aide pour faire abstraction de l’horreur de ce que Ram tentait de lui expliquer. De ce à quoi il essayait de la préparer. Sa vie ne serait plus jamais la même. Elle pouvait même perdre ses amis. Et sa famille? Et Jackson? Elle refusait d’être éloignée de son frère qu’elle aimait tant. Le simple fait de savoir qu’il allait disparaître avant elle lui serra le cœur.


    —Quel est l’intérêt de vivre plus longtemps si l’on doit abandonner ce que l’on a de plus cher? murmura-t-elle.


    Ram alla se poster devant elle en gloussant doucement, puis, à l’aide d’un seul doigt, l’obligea à lever le menton et à le regarder dans les yeux.


    —C’est la leçon la plus douloureuse qu’il nous a fallu apprendre au fil de l’évolution de notre existence. Mais je vous promets que chacune de vos souffrances sera compensée par la découverte d’autres belles âmes, des gens fantastiques à côté desquels vous seriez passée en vivant moins longtemps. Mais, comme pour tout, ça dépendra de ce que vous ferez de cette occasion. De ce que votre duplicata et vous en ferez.


    —Je ne sais rien d’elle. J’ignore… Que pouvez-vous me dire sur elle? La connaissiez-vous? Enfin, la connaissez-vous?


    Elle décela une certaine hésitation dans son regard, et eut de nouveau l’impression qu’il lui cachait quelque chose. Seulement, cette fois, elle le soupçonna même de lui mentir. Elle trouva ce sentiment pour le moins étrange. Elle n’avait pourtant pas l’habitude de se montrer si indiscrète avec les autres.


    —Ce n’est pas à moi de vous expliquer qui elle est. Vous devrez le découvrir par vous-même. C’est à vous deux de bâtir une relation en fonction de vos expériences respectives et non d’avis extérieurs.


    —Comme c’est diplomatique de votre part, déclara-t-elle en levant les yeux au ciel. Mais je me suis déjà fait une petite idée. Elle me semble très posée. Très calme. Et raffinée. C’est ainsi qu’elle m’a paru lors de notre brève rencontre, et je le ressens fortement dans des situations où j’aurais normalement eu tendance à m’enfuir en courant.


    Il se fendit d’un sourire, révélant brièvement sa dentition éclatante. Il s’était agi d’une sorte de sourire en coin, retroussant une moitié de son visage taillé à la serpe plus que l’autre. C’était ridiculement touchant, et cela le rendait redoutablement beau. Mais son attitude n’avait rien de juvénile. L’éternité se devinait bien trop dans son regard, et le pouvoir et la force dans sa posture. Il lui aurait été impossible de feindre la jeunesse.


    —Bien sûr, j’ai aussi l’impression qu’elle ne s’en laisse pas conter, poursuivit Docia, tentant de rester concentrée sur ce qui la préoccupait. Sinon, vous avez deux noms. C’est le cas de tout le monde? C’est très perturbant.


    —Après la fusion, nous avons tendance à n’en conserver qu’un… mais, comme vous pouvez vous l’imaginer, nous sommes obligés d’employer le nom humain en public si nous voulons pouvoir nous fondre dans la société sans soulever la moindre question. Avec le temps, les choses sont devenues de plus en plus difficiles, tout étant désormais automatisé et informatisé. Il est beaucoup plus aisé qu’avant de suivre notre trace et de repérer la longueur inhabituelle de notre vie. Avant, il nous suffisait de changer d’endroit et de mentir sur notre âge. Aujourd’hui, ce n’est plus si facile. Bien sûr, certains parmi nous sont chargés de falsifier nos identités et de pirater les systèmes informatiques. Pourtant, malgré tout ça, il reste toujours un morceau de papier quelque part susceptible de nous trahir. Et puis, il y a la question des empreintes, et des infractions à la loi. Je suis certain que vous saisissez l’ampleur de toutes les complications que ça a pu nous causer. Votre société a une drôle de manie de tout vouloir répertorier en tripleexemplaire.


    —Venant de quelqu’un qui se qualifie lui-même de «duplicata»… Vous avez mené un certain nombre d’existences, maintenant. Vous avez dû reproduire les mêmes actions à plusieurs reprises, j’imagine. Comme… êtes-vous marié? L’avez-vous déjà été? Avez-vous des enfants? C’est une nouvelle vie, mais vous ne connaîtrez plus jamais de «premières fois», n’est-ce pas?


    Cette idée l’attrista terriblement. Elle eut soudain l’impression d’avoir un poids énorme sur la poitrine. Elle aurait été incapable de déterminer s’il s’agissait uniquement d’un sentiment d’empathie, ou si c’était la femme qu’elle hébergeait qui réagissait à la véracité de saremarque.


    —Le monde est en constante évolution, il se renouvelle sans cesse de manière envoûtante. Et, quand nous mourons, nous en sommes écartés pendant une centaine d’années, et nous ignorons tout de ce qui s’y est passé lorsque nous revenons et fusionnons avec un nouvel original. Seules les connaissances de ce dernier sur le fonctionnement des choses nous permettent de supporter le tout. C’est une des raisons pour lesquelles il faudra tant de temps à votre duplicata pour s’assimiler à vous.


    Docia fut prise d’un violent frisson.


    —On est obligés d’employer le terme «assimiler»? Ça me fait penser aux Borgs de Star Trek, et j’imagine des tubes, de la machinerie et des lasers qui surgissent de chacune des parties de mon corps.


    Elle fut prise d’un nouveau frisson. Ce n’était pas si éloigné que cela de la réalité, comprit-elle. Il n’y aurait peut-être pas de trucs et de bidules biomécaniques, mais elle prit conscience qu’elle était en train d’intégrer, pour ainsi dire, l’étrange secte des changecorps. Son existence, comme il avait tenté de le lui expliquer, ne serait plus jamais la même.


    En remarquant l’air perplexe de Ram, elle comprit que cette référence ne lui disait rien. Elle se demanda alors quel âge il pouvait avoir, et depuis combien de temps il se trouvait dans cet original.


    —Ça fait combien de temps que vous avez fusionné avec cet original? s’enquit-elle.


    Cela devait être relativement récent s’il ne connaissait pas Star Trek: La Nouvelle Génération. Et Vincent, son original, n’aurait-il pas pu l’identifier, même si Ram n’en était pas capable? Naturellement, elle était partie du principe que tout le monde connaissait…


    —Le capitaine Jean-Luc Picard, ou même Seven of Nine de la série Voyager? Et Néo de Matrix? Luke Skywalker? Aucun de ces noms ne vous dit quelque chose?


    —Vincent n’était pas du genre à s’intéresser à la culture populaire. Lui et moi nous ressemblons beaucoup, dans le sens où nous sommes très sérieux dans des domaines bien spécifiques et qu’il est extrêmement difficile de nous en détourner. Vincent et moi avons fusionné voilà quarante ans, à présent.


    —Alors… vous avez vraiment soixante-huit ans, marmonna-t-elle.


    —Un grand nombre d’entre nous ne vont pas tarder à réapparaître, l’informa-t-il d’un ton solennel. Il y a environ un siècle, un grave incident a décimé la société des changecorps.


    —Un «incident»? répéta-t-elle d’un ton aussi prudent que le sien. Vous voulez dire une guerre? s’enquit-elle intuitivement en fronçant soudain les sourcils, portant nerveusement les doigts à ses points de suture sur le crâne. Puisque vous ne vieillissez presque pas et que vous résistez aux maladies, d’après ce que j’ai cru comprendre, je ne vois rien d’autre, à part une catastrophe naturelle, susceptible de provoquer autant de morts dans vos rangs.


    —Oui, une guerre. Un certain nombre d’entre nous ont trouvé la mort au cours des cinq ans qui ont conduit à la dernière bataille dévastatrice, mais la majeure partie ont péri durant la dernière semaine. Notre roi et notre reine font partie de ceux-là.


    —Votre reine. (Elle écarquilla soudain les yeux.) Attendez une minute. Il y a un roi? Et je suis… Vous attendez de moi que je gouverne tout un tas de…


    —D’après ce que nous en savons, il n’est pas encore là. Nous verrons ça plus tard. Et celle que vous hébergez est au courant de tout ce que vous devez savoir pour remplir votre rôle de reine. Inutile de vous affoler.


    —Ah! Facile à dire, pour vous. C’est vous le duplicata. Vous savez ce que c’est! Je n’ai eu qu’une vie, et, pour être vraiment honnête, je l’ai plutôt foirée, professionnellement parlant.


    —J’en doute énormément, répondit-il gentiment.


    Enfin, peut-être pas gentiment. Il n’était pas condescendant. Il ne croyait simplement pas qu’elle puisse être la demeurée du travail qu’elle prétendait.


    —Pfff. Vous ne m’avez jamais vue essayer de saisir une lettre, marmonna-t-elle. Bon, qu’est-ce que c’était que cette guerre, au juste?


    Il la saisit par le bras et lui indiqua un fauteuil de pierre dont les accoudoirs et les pieds formaient un «X» incurvé, et qui était surmonté d’un coussin de velours moelleux d’un doré étincelant. Elle y prit place, s’apprêtant à écouter ce qui promettait d’être une histoire fort intéressante. Cela la rendait aussi impatiente que ça l’écœurait. Dans quel pétrin s’était-elle donc fourrée?


    —C’était une guerre civile, déclara-t-il simplement. Une guerre aussi ancienne que notre peuple, et aussi vieille que le temps dans la majeure partie des civilisations. Une guerre entre les partisans de l’État, les légitimistes, et ceux de la religion, les thaumaturges.


    —L’État contre l’Église, dit-elle d’un air grave. On a le même problème aujourd’hui, seulement… on est encore loin d’en venir aux mains.


    —Vous seriez en guerre, dans le cas qui nous occupe, comme vous l’avez été à de multiples reprises, par le passé. Mais il ne s’agit pas d’une question de liberté de pratique de la religion, car nous, les changecorps, vénérons tous les mêmes divinités. Et nous avons également appris à accepter que nos originaux ne soient pas entièrement d’accord avec nous, quand ils ont été éduqués selon d’autres préceptes. Toutefois, la nature même de notre existence va à l’encontre de bon nombre de croyances. Et, une fois qu’ils savent ce que nous savons, quand ils aperçoivent le plan éthéré… il leur arrive souvent de changer d’avis.


    Docia se mit à hocher la tête, déglutissant avec peine en se rappelant sa propre expérience.


    —Je vois ce que vous voulez dire. Mais s’il ne s’agit pas d’une guerre d’intolérance, quel en a été le déclencheur?


    —Les légitimistes ne cherchent pas à connaître les cœurs et les esprits de leur population ni à lui imposer des croyances. Ce serait même plutôt l’inverse. Toutefois, les prêtres et les prêtresses, les thaumaturges, sont persuadés que c’est à eux qu’il revient de gouverner les changecorps, dans tous les domaines, y compris religieux. Eux qui tutoient les dieux pensent pouvoir faire de bien meilleurs hommes d’État. Ils refusent de reconnaître les lois de l’ascension sur lesquelles nous nous étions pourtant mis d’accord il y a des milliers d’années de ça. Ils refusent de reconnaître l’organe politique, le sang et l’esprit du plus grand roi et de la plus grande reine à jamais avoir gouvernél’Égypte.


    —Et de qui s’agit-il?


    —De Ménès, le grand unificateur de l’Égypte. Durant son règne, il est parvenu à rassembler la Haute et la Basse-Égypte, aussi bien grâce à la guerre qu’à la diplomatie, montrant ainsi qu’il était capable des deux. Et puis, il y a Hatchepsout. Il était rare qu’une femme parvienne à diriger l’Égypte, à l’époque. Pourtant, elle a conduit son règne avec force et courage, unifiant également de nombreuses nations en les rattachant à l’Égypte, développant des routes commerciales qui firent prospérer le royaume. C’était un pharaon à part entière, bien avant l’époque de Cléopâtre.


    Docia se leva soudain, le regardant en plissant les yeux, examinant sa puissante stature.


    —Ram, dit-elle doucement. Merde, ce ne serait pas le diminutif de Ramsès?


    —Si, répondit-il avec un brusque hochement de tête.


    —Euh… lequel? Ils étaient…


    —Le deuxième. Ramsès II.


    Il haussa les épaules, comme si ce n’était pas lui qui avait fait ériger la moitié de la statuaire égyptienne, la majeure partie à son image. À son image originelle. Elle le dévisagea, se demandant à quoi avait bien pu ressembler son original. Elle se sentit bientôt à bout de souffle, victime d’étourdissements. Elle se tenait devant Ramsès II, putain!


    —Eh, pas si vite… Ce n’est pas vous qui avez tenté de retenir tous ces esclaves hébreux?


    Il grimaça.


    —Les détails de cette affaire ont été grandement… dénaturés, se défendit-il d’un ton affligé.


    —Alors, il n’y a pas eu de sauterelles?


    —Je n’ai pas envie de discuter du passé, Docia. Ça appartient à un autre monde. Ce serait bien si nous pouvions nous concentrer sur des choses bien plus urgentes à traiter.


    —Et la grêle?


    —Docia.


    Elle se mordit la lèvre inférieure pour s’empêcher de ricaner à ses dépens.


    —Oh, allez. Est-ce que la mer Rouge s’est ouverte, ne serait-ce qu’un peu?


    Elle écarta le pouce et l’index de quelques centimètres.


    Il poussa un soupir et se frotta la tempe droite à l’aide de deux doigts, comme s’il avait mal à la tête. Mais, malgré ses moqueries et ses modestes connaissances de l’Antiquité, qui se limitaient à l’interprétation de Charlton Heston, elle savait que Ramsès II était considéré comme le plus grand bâtisseur et le plus important pharaon de tous les temps.


    Et pourtant… elle comprit alors qu’à un moment ou à un autre, il avait cédé son pouvoir à un autre… à quelqu’un qu’il avait considéré comme étant plus puissant et plus méritant que lui. Un tel acte était la preuve d’un manque total d’arrogance. Si tant est qu’il se soit agi d’une reddition pacifique et délibérée.


    La guerre. Est-ce que cette guerre qui avait décimé tous ces changecorps un siècle auparavant était toujours en cours? Les changecorps s’étaient entre-tués. En avaient-ils tiré les leçons?


    —Êtes-vous encore en guerre? demanda-t-elle d’une petite voix haut perchée.


    —La situation s’est apaisée… mais les instigateurs de la dernière altercation, pour autant que nous le sachions, ne sont pas encore revenus avec de nouveaux originaux. Ils sont morts en même temps que notre roi et notre reine, qui se sont sacrifiés pour veiller à ce que l’influence et la voix séditieuses de ces thaumaturges s’éteignent et qu’ils aillent rejoindre l’éther. Ils espéraient qu’en les faisant poireauter une centaine d’années, ils se calmeraient un peu. Et que ça permettrait à la race humaine, qui ne s’est doutée de rien, d’être en sécurité pendant encore un moment.


    —«En sécurité»? répéta-t-elle.


    —Hmm. (Il fronça les sourcils.) Les thaumaturges rêvent d’assujettir ce qu’ils considèrent comme étant une race inférieure, sans parler des originaux qui les hébergent.


    —Oh, lâcha-t-elle d’une petite voix.


    Inutile de demander de plus amples explications. Elle imaginait parfaitement ce que cela pouvait signifier. Elle porta une main à son ventre et se mit à le frotter anxieusement, se sentant gagnée par la nervosité et un certain effroi. Les changecorps avaient le pouvoir de dominer l’âme de leurs hôtes.


    —Merde, qu’est-ce que j’ai fait? Qu’est-ce que j’ai à l’intérieur?


    


    Ram ne lui en voulait pas d’être angoissée. Il y avait de quoi être inquiet. Les querelles intestines des changecorps n’étaient rien par rapport à la malveillance des autres Nocturnes qui rôdaient non loin, des autres espèces liées à la nuit, comme les changecorps. Certaines créatures, là-dehors, n’hésiteraient pas à la mettre en pièces dès qu’elles auraient senti l’odeur du changecorps qu’elle hébergeait.


    Mais elle était déjà dépassée par les événements. Elle n’avait guère besoin qu’on lui raconte d’autres histoires d’épouvante, et, tant qu’elle demeurerait dans ce sanctuaire, elle n’aurait rien à craindre de ces autres menaces. Ram ne vit donc pas l’utilité de l’accabler davantage pour le moment. Il préférait d’abord lui laisser le temps de s’adapter.


    Il s’était abstenu de la toucher, pendant tout ce temps, même s’il en avait eu énormément envie, par moments, pour la réconforter ou lui garantir son soutien. Il était incapable d’accepter la réaction étrangement viscérale qu’elle avait suscitée en lui. Mais, si le fait de la toucher le troublait au plus haut point, celui de ne pas la toucher se révélait à la fois frustrant et douloureux. Il se détourna d’elle, s’éloigna de quelques pas et passa la main dans son épaisse chevelure, un geste bien plus habituel pour Vincent que pour Ram, un détail dont elle n’eut pas conscience.


    Détends-toi, entendit-il Vincent lui recommander en aparté avec sa propre voix plutôt que celle avec laquelle ils s’exprimaient, aussi bien en pensée que tout haut, depuis la fusion. Ce n’est qu’une fille.


    Ce n’était pas qu’une fille. C’était une reine. Il ne s’était peut-être agi que d’une fille avant, mais c’était désormais Hatchepsout, la plus grande reine de tous les temps, une personnalité dominatrice et bouillonnante… et la compagne éternelle de son roi, le seul et unique homme auquel il aurait supporté de céder le pouvoir. L’homme qui le méritait rien que par sa force et son intelligence diabolique. Car, si grand qu’ait été Ramsès à son époque, Ménès avait été plus grand encore. Ramsès s’était contenté, en quelque sorte, d’améliorer le travail accompli par les dynasties précédentes, qui avaient montré la voie à suivre. C’était Ménès qui avait été au cœur de cette évolution. Elle s’en rendrait bientôt compte. Et, pour cette raison, comme cela avait déjà été le cas à plusieurs reprises par le passé, elle tomberait de nouveau amoureuse de son roi.


    Quand Ram se retourna, s’apprêtant à lui dire quelque chose, Docia était là, tout à coup, juste devant lui, et le percuta. Il tendit machinalement la main pour la retenir, l’attirant contre lui, même s’il ignorait si c’était par accident ou à dessein. Elle lui effleura le nez avec ses cheveux, et il put sentir son odeur, un doux parfum de sable et d’encens musqué provenant de la salle de méditation. Elle était brûlante. Il fit de nouveau glisser ses mains le long de son dos. Il savait que la sensation se prolongerait pendant des heures, quand il la libérerait, exactement comme la fois précédente, mais il se révéla incapable d’ôter ses mains, de reculer, de se résoudre au fait qu’elle était destinée à un autre et qu’elle lui était défendue.


    Il en était incapable, car il commençait à être victime de petites décharges électriques dans tout son être, à chaque point où ils étaient en contact. Il ressentait des picotements un peu partout, ce qui le chatouilla, d’abord, avant de prendre rapidement une dimension moins innocente, plus intime et inavouable. Il eut l’impression que son sang commençait à bouillir.


    Et il savait que c’était un sentiment partagé. Il le comprit quand elle laissa échapper un petit cri entre ses lèvres pulpeuses, se mettant à rougir entre ses ecchymoses. Elle leva alors la tête vers lui, écarquillant ses yeux noisette.


    —Qui êtes-vous, à la fin? demanda-t-il soudain en haletant.


    Il connaissait parfaitement la réponse à cette question. Mais il avait travaillé côte à côte avec sa reine pendant des siècles, et jamais il ne s’était permis de… jamais il n’avait éprouvé de tels sentiments lorsque cette femme s’approchait de lui. Ils se sont forcément trompés, songea-t-il un peu follement. Jamais il ne trahirait Ménès ni la reine d’une telle manière! C’était ce qui l’avait poussé à poser cette difficile question en la secouant légèrement, comme pour faire remonter le duplicata à la surface.


    Mais il continua à la tenir. Il laissa les mains sur elle, la serrant contre lui. Il ne s’éloigna pas. Il ne la libéra pas. Il ne fit rien pour se rappeler qu’elle lui était défendue.


    —Je suis Docia, finit-elle par répondre. Je sais que je suis aussi quelqu’un d’autre, à vos yeux, mais je ne le ressens pas encore. J’ai l’impression d’être encore Docia. Rien n’a changé, de mon côté. Je suis… moi.


    En parlant, elle se gratta distraitement l’épaule. Il serra les lèvres et glissa un doigt dans le col de son pull. La fine étoffe de laine céda sans opposer la moindre résistance, dévoilant une épaule qui n’était entravée par aucune bretelle de soutien-gorge, ce qu’il remarqua aussitôt. Il s’obligea à résister au déferlement d’images torrides que cette information menaçait de provoquer dans son esprit. Il aperçut le haut de son omoplate et distingua clairement une rougeur.


    —Cette éruption cutanée, expliqua-t-il tranquillement, est due à l’évolution de l’ouroboros, la marque des changecorps.


    —La «marque»? Quel genre de marque? voulut-elle savoir.


    Il leva son bras gauche, saisit le poignet de son pull entre ses dents et releva ainsi sa manche, révélant l’ouroboros tatoué sur son avant-bras. Deux élégants serpents sinueux étaient fermement entrelacés, chacune de leurs têtes dévorant la queue de l’autre. Ils formaient un «8» infini, un cycle sans fin, le symbole parfait pour la nature symbiotique des changecorps, incapables d’exister sans leurs hôtes, ces derniers n’étant pas en mesure de survivre sans l’esprit de leur changecorps. Quand il tourna son poignet, les écailles iridescentes du tatouage noir se mirent à luire comme si elles étaient réelles. Et, en l’observant plus longuement, elle aurait remarqué que les serpents enroulés autour de la dague égyptienne étaient en fait en mouvement. Le tatouage semblait vivant, un phénomène dû à la fusion.


    —Je vais avoir un tatouage? Un tatouage de serpents? (Elle ne paraissait pas horrifiée. Il n’avait pas heurté sa sensibilité, comprit-il aussitôt. Elle était simplement fascinée, et son regard brillait d’un plaisir apparemmentsecret.) J’ai toujours rêvé d’avoir un tatouage. Je n’en ai jamais eu le courage. J’avais une peur bleue de l’aiguille. (Elle passa sa main sur son épaule irritée.) Avec certains vêtements, ça va se voir. Avec un débardeur, un caraco, ce genre de choses, ajouta-t-elle.


    —Vous voulez le cacher? demanda-t-il, incapable de s’empêcher de suivre sur sa peau les doigts de la jeune femme, avec deux des siens.


    Elle était brûlante, et il sentait sous le bout de ses doigts sa peau rayonner sous l’action du tatouage.


    —Non. Je ne vois pas pourquoi. Le vôtre est magnifique.


    Elle posa alors les deux mains sur l’avant-bras de Ram, faisant glisser ses doigts le long des serpents entrelacés. À son contact, il eut l’impression de recevoir une gifle glaciale sur sa joue brûlante. Même si elle n’avait pas la main froide, bien au contraire. Mais il ressentit quelque chose d’aussi vif qu’inattendu qui l’ébranla de tout son être. Rien que ce simple contact. Il avait dû refermer la main sur sa taille, car elle poussa un petit cri de surprise. Connaissant ses forces et sachant à quel point elle était encore fragile, il s’écarta brusquement. Tout cela lui semblait mal. Il avait l’impression d’avoir quitté la chaleur d’un magnifique désert pour plonger dans la rigueur d’un dangereux versant de montagne verglacé.


    Puis, contre toute attente, elle se mit à rougir. Non à cause d’une quelconque timidité, mais en raison de ce sentiment de rejet presque palpable, qu’il ressentit si violemment qu’il en eut la chair de poule. Elle n’avait jamais voulu éprouver ce genre de sensation, du moins, pas visiblement, et, en voyant avec quelle maladresse elle tentait de dissimuler ses émotions, il comprit à quel point elle était tiraillée. C’était le premier signe qui lui indiquait qu’elle aussi avait conscience qu’il se produisait quelque chose entre eux. Il avait cru un instant avoir tout imaginé… ne plus savoir qui il était vraiment…


    Il prit une inspiration, lente et profonde, et tenta de se remettre de l’ordre dans les idées. Il était hors de question qu’il devienne l’un de ces duplicatas qui perdaient la raison, leur identité s’étant tellement dissolue au fil du temps qu’ils perdaient le fil de la réalité. Ils étaient devenus de pâles copies des grands personnages qu’ils avaient jadis été. Son original, Vincent, était quelqu’un d’incroyablement courageux et fort, ce qui avait nettement renforcé toutes les qualités qui faisaient que Ram était lui-même. Ce qu’il avait toujours été. Un roi à part entière, en son temps. Il avait jadis été si puissant qu’il avait pu choisir toutes les femmes qu’il voulait. Aucune ne lui était inaccessible.


    Aucune.


    Contrairement à celle-ci. Son amitié et sa fidélité envers Ménès lui tenant énormément à cœur, il ne pouvait pas les trahir en convoitant sa reine et compagne. Les sables du temps s’étaient écoulés inlassablement, et, chaque fois, Hatchepsout et Ménès étaient restés fidèles l’un envers l’autre avec un dévouement et un désir stupéfiants.


    Tant et si bien qu’à la mort de Hatchepsout des mains de ces traîtres de thaumaturges, un siècle auparavant, Ménès, dévasté, avait préféré se donner la mort pour pouvoir la suivre sur le plan éthéré plutôt que d’être contraint de vivre sans elle.


    Mais cette personne n’était pas encore Hatchepsout. La reine était presque en sommeil en elle, trop affaiblie pour esquisser le moindre mouvement. Sans doute trop affaiblie pour l’observer…


    Il porta la main à la tête de la jeune femme, à l’endroit où ses plaies semblaient les plus graves, même si elles étaient déjà plus belles que lorsqu’il l’avait trouvée, quelques heures auparavant. Mais il ne tint aucun compte de ce signe caractéristique de la fusion et se mit à lui caresser les cheveux.


    —Qu’est-ce que vous…


    Mais elle connaissait déjà la réponse. Son impatience se lisait dans son regard, dans le pas qu’elle fit vers lui et dans sa façon de dresser le menton pour lui proposer ses lèvres. Il sourit un moment, le visage dur, saisissant parfaitement le caractère doux-amer de la situation.


    C’est contre ça que tu vas brader ton honneur? l’interrogea Vincent dans son esprit.


    Oui. Et si l’original eut du mal à comprendre ce qui poussa Ram à déposer un baiser sur les lèvres de la jeune femme, cela ne dura pas longtemps. Le pharaon était persuadé qu’une expérience comme aucune autre l’attendait, et cela se concrétisa immédiatement pour les deux esprits qui partageaient le même corps. Le contact fut bref, tout juste un baiser, mais suffisant pour surprendre la jeune femme. La sensation fut absolue, une véritable décharge électrique qui les frappa tous les deux. Surprise, elle eut un mouvement de recul, mais pas lui. Il la saisit par les bras, refermant ses mains comme des menottes d’acier et l’attira de nouveau à lui, cette fois plus fermement, avant de l’embrasser avec une plus grande vigueur.


    Il eut l’impression de déclencher une tempête. Ce qu’il aurait dû comprendre avant tout autre, mais ce ne fut pas le cas. Même s’il ignorait d’où cela provenait, il eut soudain la sensation de trembler de tout son être, comme s’il était transpercé par des éclairs de chaleur. Ce fut instantané et irrésistible. Un orage retentit, à l’extérieur, secouant la maison sur ses fondations, faisant sursauter Docia. Il n’en tint aucun compte. Il l’embrassa fougueusement, lui serrant si fort les bras que ce fut un miracle qu’il ne les lui brise pas. Mais il comprit rapidement qu’il fallait qu’il la tienne du mieux possible, s’il ne voulait pas que ses mains trouvent autre chose à faire, se mettent à lui caresser d’autres parties du corps.


    Et leurs langues n’étaient pas encore entrées en contact.


    Situation à laquelle il remédia aussitôt. Dès que cela se produisit, au moment même où elle écarta ses lèvres douces et hésitantes pour le laisser s’introduire dans sa bouche, elle eut l’impression que son corps se mettait à mollir contre le sien, comme si elle allait perdre connaissance, mais elle poussa un gémissement de plaisir si violent qu’elle le toucha droit au cœur. Tandis qu’il continuait à l’embrasser, les deux âmes hébergées s’embrasèrent comme du petit bois. Vincent et le grand Ramsès se retrouvèrent soudain séparés l’un de l’autre, de sorte que, pour la première fois depuis leur fusion, chacun put savourer ce moment de son côté. Il s’agissait d’une sensation brute et d’une leçon d’humilité, qui n’en fut que plus violente pour cetteraison. Quand ils se retrouvèrent, ce fut avec un objectif commun…


    Il faut qu’on couche avec.


    Ce fut Vincent qui prit les devants, cette fois, libérant les bras de Docia et se mettant à la caresser. Il s’arrêta sur la courbe de ses épaules, suivant sa silhouette à travers la douceur de son pull. Il envisageait de bientôt poser les mains sur ses fesses quand ce fut elle qui tendit les siennes. Il ignorait complètement où elle les avait cachées jusqu’à présent, mais tandis qu’elle les faisait remonter le long de son torse, il éprouva le besoin de pousser un râle avec la sensation que son sang s’était mis à bouillir. Ramsès était dans le même état d’esprit, semblait-il, car il poussa effectivement le râle. Cela dut intimider Docia, car elle sursauta et eut un léger mouvement de recul, ce qui lui donna l’occasion de prendre quelques inspirations.


    Elle s’humecta les lèvres, sucrées de leur baiser, et il eut aussitôt une érection. Avant, il s’était trop focalisé sur le caractère spirituel de la situation. Il n’avait pas franchement laissé de place au désir brut. Mais, maintenant qu’il était là, puissant et dominateur, s’étant emparé de lui avec la violence de dasyures en rut, il avait envie de faire la même chose à Docia.


    Éprouvant le besoin de reprendre son souffle et de s’éclaircir les idées, il s’écarta brusquement d’elle, déterminé à s’occuper de ce désir virulent qui s’était si vigoureusement emparé de lui qu’il redoutait de ne plus pouvoir se maîtriser.


    Malgré le plaisir qu’il éprouvait, c’était une sensation qu’il n’aimait guère. Malgré l’ardeur de son excitation, c’était encore lui qui avait le dessus, et il se mit à se raisonner avec sérieux et fermeté.


    —Elle est mal en point et affaiblie, incapable de fournir l’énergie que nous cherchons, celle qui saura nous satisfaire.


    Puis résonna une version plus obscure de la même voix.


    —C’est notre reine. C’est la femme d’un autre. De celui que nous considérons comme étant notre meilleur ami.


    De la trahison. Ce qu’il avait fait serait considéré comme un acte de trahison, voire une perfidie sans nom.


    —Je…, bredouilla-t-il.


    Non. Il ne dirait pas qu’il était désolé. Il ne s’excuserait pas d’avoir écouté leurs âmes entrelacées, les deux l’ayant convoitée comme jamais il n’avait convoité une femme auparavant, quelle que soit son incarnation. Il poussa un juron. Il aurait dû avoir honte, mais il refusait que ce soit le cas.


    —Je ne regrette rien, déclara-t-il d’une voix rauque.


    Puis il s’écarta d’elle d’un mouvement malaisé, car, dans un état cotonneux, elle était soudain contrainte de recouvrer l’équilibre et ses forces. La surprise et la confusion se lisaient sur son visage. Elle tenta de lui répondre, mais, comme lui, elle était trop bouleversée par ce qu’elle venait de vivre pour pouvoir aligner deux mots.


    —Il vous reste encore beaucoup à faire, dit-il d’une voix rauque. Vous avez suffisamment de problèmes à résoudre comme ça sans que j’en ajoute.


    Un autre homme était sur le point de quitter l’éther, et, le moment venu, elle en tomberait aussitôt amoureuse, comme chaque fois. Et si ce n’était pas le cas à cause de lui, il ne se le pardonnerait jamais. Et Ménès non plus. Et la jalousie de ce dernier était sans limites, quand elle était justifiée.


    Qu’importe leur amitié millénaire, Ménès le tuerait. Et Ram n’avait aucun doute sur le fait qu’il trouverait un moyen pour qu’il ne puisse plus jamais revenir.


    Il la libéra, incapable de la toucher plus longtemps, sa conscience l’ayant ramené à l’écœurante réalité. Il tourna brusquement les talons et la laissa seule.


    C’était terminé, se promit-il. Il avait osé goûter au fruit défendu. Il ne s’aviserait plus de recommencer.

  


  
    CHAPITRE 7


    Leo n’avait jamais eu la patience de respecter la loi et ses lenteurs. Même s’il ne pensait pas que tous les flics étaient inutiles. Tenez, Jackson, par exemple: il ne se contentait pas de rédiger des rapports et de remettre les choses à plus tard, attendant que cela devienne le problème et la responsabilité de quelqu’un d’autre. Si on le considérait comme un excellent flic au tribunal de police, et aussi à la cour d’assises quand il s’agissait de se souvenir des détails des arrestations auxquelles il avait procédé, c’était pour une bonne raison. Pour cette raison, les habitués de son secteur le surnommaient le «cauchemar». Lorsqu’ils apercevaient sa voiture de la brigade cynophile ou entendaient Chico aboyer quand il était à leurs trousses, ils savaient qu’ils avaient du souci à se faire. Il ne dépendait que d’eux de savoir s’ils allaient se faire trouer la peau ou non avant que la messe soit dite, que ce soit par des balles de pistolet ou les crocs d’un chien. Jackson avait suivi une formation accélérée d’inspecteur, il y avait bien longtemps, mais c’était avant que Chico et la brigade canine entrent dans sa vie. Ayant trouvé sa voie dans cette unité, il avait interrompu ses démarches pour monter en grade. Leo savait que Jackson n’aurait pas supporté l’idée de quitter le terrain, d’abandonner son partenaire Chico, d’aller s’asseoir derrière un bureau et de se dépatouiller dans les méandres de la criminologie.


    Mais, à présent, Chico était mort, et il avait manqué une audience au tribunal pour la première fois de sa carrière afin de rester auprès de sa sœur, entre la vie et la mort. Docia était tout, à ses yeux. C’était la seule famille qui lui restait, et vice-versa, et c’était ainsi depuis que leurs parents avaient trouvé la mort, alors qu’il venait d’avoir dix-huit ans. Après avoir failli perdre sa sœur de neuf ans, il avait juré de ne plus jamais laisser une telle chose se produire. Il s’en était bien tiré, aussi. Il s’en était même tiré à merveille. Il était parvenu à la loger, à la nourrir et à la garder raisonnablement heureuse tout en allant à l’école puis à l’académie de police.


    Mais, à vrai dire, c’était aussi en partie grâce à Leo. Pendant que Jacks avait tenté de faire quelque chose de sa vie, Leo avait été son… eh bien, son partenaire conjugal, en un sens. Il était à l’armée, à l’époque. Il était affecté à West Point et vivait hors base. Il avait un petit appartement, suffisamment grand pour deux hommes et une fillette. Ils s’étaient débrouillés jusqu’à ce que Leo aille rejoindre les rangers, et que Jackson sorte de l’académie.


    Pour cette raison, Leo considérait presque Docia comme une petite sœur. Et c’était pour cela qu’il n’avait aucunement l’intention de laisser une bande de flics bavasser les doigts dans le cul en faisant mine de travailler. N’en déplaise à Jacks, les flics seraient contraints de suivre les règles et toute cette merde. Leo… pas vraiment. Il était content que ses affaires aient été plutôt au creux de la vague quand toute cette histoire avait débuté. Une semaine avant l’accident de Docia, il avait été en mission à Falloujah, pour assassiner un crétin quelconque qui le méritait. Rien que les fichiers de pornographie infantile qu’ils avaient découverts sur son ordinateur lui donnaient le sentiment d’avoir fait une bonne action. Il était tout de même écœurant de savoir que les pervers, les psychopathes et les tueurs en série ne connaissaient aucune barrière culturelle. Sans parler des barons de la drogue, des fonctionnaires corrompus et des marchands d’armes.


    Et on pouvait continuer la liste à l’infini. Jusqu’à la nausée.


    Mais bon. Jackson combattait le mal à sa façon, et Leo à la sienne. Et, dans la réalité de ce dernier, les lois empêchaient parfois de faire ce qu’il fallait.


    Pourtant, l’évolution de son mépris pour le système judiciaire ne datait pas de la veille, et il n’était pas d’humeur à y réfléchir. Pour ainsi dire, sa petite sœur était retenue quelque part par de vilains méchants. Personne ne connaissait Docia aussi bien que Jackson et lui. Personne. Et, franchement, il n’était pas près de se fier à une bande de branleurs qui ne cessaient de lever les yeux au ciel, ou de faire mine d’agir uniquement pour satisfaire l’idée que Jackson se faisait de la fraternité.


    Il était le frère de Jackson. À tous les points de vue, et pas simplement parce qu’ils portaient un uniforme de la même couleur, putain. Ils se soutenaient mutuellement depuis le lycée… Merde, ils avaient élevé un enfant ensemble!


    Leo enfonça la dernière balle dans son chargeur, puis passa son pouce dessus pour vérifier qu’elle était correctement enfoncée, le tout machinalement, rienne semblant pouvoir le distraire. Cela lui était égal que Jackson puisse accorder sa confiance à d’autres. Ils étaient conscients depuis longtemps de leur désaccord sur la façon la plus efficace d’agir. Jacks était un boy-scout jusqu’au bout des ongles, et ce n’était pas près de changer. Il n’y comptait pas, en tout cas. Il ne l’y encourageait même que rarement.


    Il introduisit sèchement le chargeur dans la crosse de son Desert Eagle puis vérifia la visée de son arme. Le long du canon du calibre .44 plaqué or, il aperçut les trois citrouilles qu’il avait disposées sur la barrière, à une certaine distance de là. Bien sûr, il était brillant et voyant, et c’était presque un jouet pour les tireurs du dimanche ou les collectionneurs, mais, merde, c’était un excellent flingue. Il en avait un autre, un Mark XIX avec un canon de dix pouces, gris acier, dissimulé stratégiquement chez lui, même s’il préférait généralement l’équiper d’un canon de six pouces et le garder dans son holster à la taille. Il était plus facile à dégainer et plus maniable.


    Mais, ouais, il se servait aussi pas mal du doré.


    —Ouah! Putain, Alvarez, où est-ce que tu as déniché un engin pareil?


    Leo fit comme s’il n’avait pas entendu Ray Ray et pressa la détente. Rapidement. À trois reprises.


    Les citrouilles éclatèrent les unes après les autres, projetant des débris et des pépins un peu partout, faisant penser à la manière dont un crâne pourrait exploser sous l’effet de balles perforantes à tête creuse. Il se retourna et braqua l’arme sur Ray Ray, se retenant de sourire quand le petit camé maigrichon poussa un cri aigu et leva la main pour se défendre… comme si cela aurait pu changer quelque chose.


    —Putain! glapit-il en rentrant les genoux comme un gamin de quatre ans tentant de se retenir de se pisser dessus en attendant que les toilettes se libèrent.


    —Ray Ray, le salua tranquillement Leo en baissant son arme et en esquissant un sourire. Tu es en retard.


    —Je… je… je…, bredouilla-t-il.


    —Je jurerais t’avoir déjà dit que le temps, c’était de l’argent.


    —Mais je…


    Leo se pencha vers lui en plissant les yeux.


    —Ne t’avise pas de me donner une excuse bidon. Tu sais à quel point ça m’insupporte.


    Ray Ray déglutit bruyamment, sachant que le silence, lui, était d’or. C’était probablement l’une des choses les plus intelligentes qu’il s’était jamais dites. Non que Ray Ray ait été complètement stupide. À l’époque où il se faisait simplement appeler Ray, il avait eu un bon travail, une belle famille et une existence plutôt convenable. Puis, un jour, il avait eu l’idée de prendre du crack pour tenter d’apaiser son stress.


    Trois ans plus tard, Ray Ray ne vivait plus que pour sa dose suivante. Son boulot, sa jolie maison et sa belle famille… il n’avait plus rien de tout cela. C’était l’exemple parfait des conséquences que les drogues pouvaient avoir sur un type normal. Mais Leo n’éprouvait aucune compassion envers lui. Il était convaincu que chacun était maître de son destin. Personne ne méritait toutes ces conneries de bons sentiments de la part de tous les petits sauveurs qui couraient partout pour tenter de les secourir. D’après lui, tant qu’ils n’étaient pas prêts à se sauver eux-mêmes, c’étaient des causes perdues.


    —Ray Ray…, dit-il en souriant, d’un ton magnanime et indulgent en le prenant par les épaules. Je te pardonne de toujours me faire attendre. (Il lui donna une petite tape sur la poitrine avec le canon de l’Eagle.) Mais il va falloir me donner quelques renseignements.


    —Eh bien, je… je vais essayer…, bredouilla-t-il.


    —Génial! Bon, il y a quelques jours de ça, quelqu’un a balancé une fille du pont.


    —La fille du pont!


    —Oui. La fille du pont. (Il leva les yeux au ciel. Quel surnom foireux! Les journalistes de la presse de Saugerties auraient bien eu besoin d’un esprit un peu plus créatif à leur tête.) Tu peux m’expliquer pourquoi on voudrait balancer une fille d’un pont?


    —Eh bien… je ne suis pas au courant de tous les détails, tenta-t-il de se dérober.


    —Je me contenterai des rumeurs, rétorqua Leo d’un ton résigné. Donne-moi simplement les informations dont tu disposes. Et, avant de te lancer… parce que je ne suis pas d’humeur et que ça risque de me gonfler… il est hors de question que je te paie pour que tu ailles acheter de ce poison que tu t’enfiles dans les poumons. Je vais faire mieux que ça. La prochaine fois que quelqu’un voudra te botter le cul, je m’occuperai de lui pour toi, ça te va?


    Le visage de Ray Ray s’illumina. Manifestement, il pensait déjà à quelqu’un en particulier. Leo s’en était douté. Inévitablement, quand on mettait les pieds dans le milieu de la drogue, on finissait par faire de l’ombre à quelqu’un. Il y avait toujours quelqu’un, quelque part, qui était prêt à faire usage de la violence contre un camé, quelle qu’en soit la raison. Et Leo ne voyait aucun inconvénient à supprimer ce genre de personnages.


    —Parce qu’il y a ce type. Il veut ma peau, s’empressa de lui expliquer Ray Ray. Je te jure, je n’ai rien fait! Il est persuadé que je lui ai volé un truc et que je l’ai revendu pour m’acheter de la drogue. Mais ce n’est pas vrai!


    —Évidemment, Ray Ray. Donne-moi de bonnes informations, et je réglerai ça pour toi.


    Ray Ray hésita. Intéressant. Il était naturellement très motivé, ne serait-ce que par les menaces de mort qui planaient au-dessus de lui et l’odeur de poudre qui se dégageait de l’Eagle qu’il avait presque sous le nez. Alors pourquoi tant d’hésitation?


    —Ray…, insista Leo d’un ton d’avertissement, telle une mère sermonnant un gamin capricieux.


    —C’est juste que… ces types sont de vraies calamités, finit-il par reconnaître. Même un gars comme toi devrait y réfléchir à deux fois avant de vouloir s’en prendre à eux.


    —Et que sais-tu de moi? lui demanda Leo d’un air malicieux. Tu es mon meilleur ami, à présent? Tu sais tout sur moi, c’est ça?


    —Je… je… je…


    Leo leva les yeux vers lui. Il n’était pas beaucoup plus avancé, et le temps était compté, pour Docia.


    —Et si tu me laissais le soin de m’inquiéter pour moi, d’accord? Dis-moi simplement ce que tu sais tant que je suis d’humeur à considérer ça comme une négociation amicale, si tu ne veux pas que je te fasse cracher ces informations de force comme si je perçais un vilain furoncle.


    Ray Ray déglutit. Il était probablement en train de se demander pourquoi il avait accepté de venir. Avant de se rappeler que si cela n’avait pas été le cas, Leo se serait lancé à sa recherche et aurait été de très mauvaise humeur lorsqu’il l’aurait trouvé.


    Parce qu’il le retrouvait toujours.


    —Il y a un gang à la sortie de la ville…


    Leo se mit à pouffer. Un gang à Saugerties?


    —Non, je t’assure, insista-t-il. C’est une maison. Là-bas, près de Lake Katrine. Il y a un type qui se charge de recueillir toutes sortes de… tu vois ce que je veux dire, des criminels. Il les nourrit, il leur propose un toit. Ils s’occupent surtout de drogue et de ce genre de trucs, mais j’ai entendu des rumeurs sur d’autres affaires. Apparemment, ils seraient en train de planifier un gros coup. Quoi qu’il en soit, l’un des gars se trouvait dans l’un des, euh… endroits où j’aime bien traîner.


    —Dans un squat? lui suggéra sèchement Leo.


    —Un abri, rectifia le camé. En tout cas, il buvait un coup et tout ça, et il s’est mis à se vanter qu’un de ses potes était celui qui avait (il mima des guillemets avec ses doigts) «poussé du pont la petite garce qui fourrait son nez partout».


    Fin de citation. Apparemment, elle était tombée sur des documents qu’elle n’était pas censée voir, et était soudain devenue un témoin gênant. Un gros risque. Assez pour qu’il leur semble plus acceptable de la pousser à l’eau que de la laisser en vie. Et ils l’avaient surveillée. Tout letemps. Ilsavaient relevé ses habitudes. Ils avaient trafiqué sa voiture pour l’obliger à aller travailler à pied. Et boum! Par-dessus bord.


    Leo avait tenté de ne pas faire trop attention quand le toxico avait commencé à se montrer un peu trop enthousiaste au sujet de l’histoire qu’on lui avait racontée. En imaginant Docia faire face à ce van hurlant et grinçant et bondir pour se mettre hors de danger avant que quelqu’un la pousse pour la tuer, Leo eut envie de vomir. Il était déjà allé au pont pour tenter d’y recueillir des indices. Il avait jeté un coup d’œil par-dessus le parapet, aperçu les flots bouillonnants et l’écume blanche qui s’écrasait contre les rochers, et avait compris que c’était un miracle si elle était encore en vie. Entre l’impact contre les rochers et les eaux glacées…


    Leo et Ray Ray sursautèrent tous les deux quand une détonation retentit. Sans réfléchir, Leo avait serré le poing, pressant la détente et tirant une balle par terre, à leurs pieds. Ray Ray recula aussitôt en poussant un glapissement, persuadé que son interlocuteur avait tenté de lui tirer dans le pied.


    —Quoi? Je t’ai dit tout ce que je savais! Le type s’appelle George. Il vient au squat presque tous les soirs. Si tu veux en savoir plus, il te suffit de… de… faire ce que tu as à faire! Viens le chercher!


    —J’en ai bien l’intention, marmonna Leo. (Il brandit l’Eagle et le pointa sur lui, comme s’il tendait le doigt pour le réprimander.) Mais je te le jure devant Dieu, Ray Ray, si tu le préviens…


    —Je ne suis pas idiot! se défendit-il.


    —On ne dirait pas. Donne-moi le nom du type avec lequel tu as un malentendu, Ray Ray. Si ton tuyau n’est pas percé, tu n’auras plus à te soucier de lui.


    Ray Ray tenta de se rassurer à cette idée, mais il était trop inquiet de ce qui se passerait si Leo ne parvenait pas à mettre la main sur son type.


    


    Odjit tambourinait impatiemment sur la table, une manie désagréable qu’elle devait à son original, même si elle le dominait complètement, et qui refaisait surface quand elle était irritée, plongée dans ses pensées ou agitée d’une manière ou d’une autre. Elle s’imaginait que cela aurait pu être pire. Certains thaumaturges avaient du mal à asservir l’autre âme qu’ils avaient en eux. Franchement, elle trouvait cela médiocre. Les humains leur étaient complètement inférieurs. Les thaumaturges étaient tellement évolués par rapport aux humains qu’ils avaient eux-mêmes été qu’ils étaient à présent dotés d’un pouvoir exceptionnel et d’une sagesse infinie. De plus, ils bénéficiaient de la volonté des dieux. C’étaient les plus fervents des changecorps. Et, un jour, quand elle se serait enfin débarrassée de cette perpétuelle épine dans le pied qu’était Ménès, cet usurpateur à la tête des légitimistes, les dieux les féliciteraient, elle et son peuple, et Rê leur permettrait enfin – enfin – de revoir la lumière du jour. Elle en était convaincue de tout son cœur. Le fait que Ménès et son peuple soient incapables de le voir l’exaspérait, tout comme le fait qu’ils s’obstinaient à négliger leurs devoirs envers les dieux et refusaient d’accorder aux thaumaturges le respect et la considération qui leur étaient dus.


    Malheureusement, elle devait reconnaître que son pouvoir, si considérable soit-il, et celui de ses disciples étaient insuffisants pour lui permettre d’atteindre son objectif. Ce qu’il lui fallait, c’était la puissance des dieux.


    D’un dieu.


    Il fallait qu’elle invoque Amon, qu’elle l’aide à retrouver son pouvoir d’antan. Lui saurait déchaîner sa colère sur Ménès et les légitimistes et les remettre enfin à leur place. Ce plan s’était révélé à elle alors qu’elle bouillait d’impatience sur le plan éthéré, pendant le siècle qu’il lui avait fallu pour se remettre de la mort brutale que le faux roi lui avait infligée. Son unique consolation était d’être parvenue à supprimer sa précieuse reine avant.


    Et elle recommencerait. C’était le talon d’Achille de Ménès. Il était si dévoué à cette garce suffisante qu’il était incapable de supporter son absence. Le chagrin de Ménès avait été si profond, la fois précédente, que, à la plus grande délectation d’Odjit, il avait mis fin à ses jours. Il s’était agi d’un spectacle écœurant de romantisme, lui étendu à côté de la dépouille de sa bien-aimée après avoir ingéré le seul poison susceptible d’être efficace: une solution aqueuse à base du nectar du fruit de l’oranger. Le jus de fruits dont les humains s’abreuvaient par litres entiers était mortel pour la physiologie altérée des hôtes des changecorps. D’aucuns prétendaient que c’était lié à la longueur et à l’intensité de l’exposition du fruit au soleil pendant sa croissance, même si cela n’expliquait en rien pourquoi les autres agrumes n’avaient pas le même effet. Les thaumaturges imbibaient souvent leurs armes de jus d’orange, et, même si ce n’était pas suffisant pour tuer leurs ennemis sur le coup, cela les mettait hors d’état de nuire pendant un certain temps… et ce dans d’atroces souffrances.


    Odjit ne put réprimer un léger frisson le long de son échine. Elle avait déjà eu l’occasion d’assister aux derniers instants d’un homme ainsi empoisonné. Il avait tant souffert qu’elle avait eu l’impression que c’était elle que l’on torturait. Mais Ménès en avait ingéré une si grande quantité que la douleur n’avait pas eu le temps de s’installer. Il s’était éteint rapidement.


    Elle ne voyait aucune noblesse dans sa fuite pour le moins lâche du monde des mortels. Mais, malgré tout, elle connaissait son point faible et envisageait de l’exploiter au maximum.


    En même temps, elle récupérerait la puissance dont elle avait besoin.


    Elle cessa de tambouriner sur la table et claqua des doigts, le bruit se répercutant contre le plafond voûté de la vieille église abandonnée qui leur servait de quartier général temporaire. Aussitôt, un jeune acolyte surgit dans l’embrasure de la porte. Il demeura immobile, la tête et les yeux baissés en signe de respect. Même si c’était elle qui l’avait appelé, il savait qu’il valait mieux qu’il garde ses distances tant qu’elle ne lui aurait pas donné la permission d’approcher.


    —Va me chercher Kamenwati, lui ordonna-t-elle.


    —Je vous prie de m’excuser, maîtresse, mais…


    Quand elle vit l’être servile se mettre à hésiter, elle comprit que c’était parce qu’il craignait de la rendre furieuse. Cela la fit légèrement sourire.


    Décidant de s’amuser un peu avec ce pleutre, elle aboya:


    —Alors? Tu vas parler ou rester là à bredouiller toute la journée et me faire perdre mon temps? Crois-tu que je n’ai que ça à faire: te regarder balbutier?


    —Non, m… maîtresse, bafouilla-t-il, la pointe de ses oreilles se teintant de rouge. Maître Kamen a été appelé au presbytère pour régler un petit problème de…


    Avant qu’il ait pu achever sa phrase, sa maîtresse lui passa devant, le poussant d’une main pour l’obliger à reculer d’un pas afin qu’elle puisse franchir la porte.


    Kamen regardait en fronçant les sourcils les deux acolytes chamailleurs qui se tenaient devant lui. On l’avait appelé pour qu’il tente de les mettre d’accord, et, franchement, l’objet de leur querelle l’avait particulièrement étonné. Tout le monde savait qu’Odjit n’avait la patience ni pour discuter ni pour les jeux de pouvoir au sein de sa population. Et tout le monde craignait des représailles en cas de conduite inappropriée. Après tout, Odjit ne voyait aucune raison pour qu’il y ait des jeux de pouvoir. C’était elle la plus puissante, et c’était tout. Rien ni personne d’autre n’avait la moindre importance. D’après elle, personne ne devrait oser penser qu’il était meilleur qu’un autre, parce que de telles idées de grandeur, elle le savait, pouvaient aisément conduire à d’autres envies susceptibles un jour de lui créer des ennuis. Il n’y avait guère de place pour les ambitieux, dans la hiérarchie des thaumaturges.


    Mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il n’y en avait pas. Simplement qu’ils savaient rester discrets.


    —Je suis devenu acolyte bien avant ce… ce reptile, déclara l’un des deux en désignant l’autre avec un certain mépris. Il devrait accepter mon autorité au lieu de me manquer de respect!


    Ces accusations semblaient laisser l’autre acolyte plutôt serein. Il était adossé à un mur d’un air détendu, comme si rien de tout cela ne le concernait. C’était exactement la façon dont le premier, Sheymun, aurait dû se comporter. Avec un peu moins d’arrogance.


    —Pourquoi devrais-je respecter un idiot? s’enquit Lashtehp. Je n’ai pas plus de patience avec eux que notre divine maîtresse.


    —Comment oses-tu? postillonna Sheymun.


    —Messieurs, je n’ai pas encore compris quel était le problème, leur rappela Kamen d’un ton las, pressant son doigt contre un muscle contracté de son cou.


    —C’est simple. Il m’a ordonné de remplir les lampes à huile, comme si j’étais un novice. J’ai des choses plus importantes à faire pour satisfaire notre bien-aimée maîtresse, expliqua Lashtehp.


    —En effet.


    Tout le monde se crispa quand la voix de ladite bien- aimée maîtresse retentit dans la pièce. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Kamenwati la vit entrer. Elle était comme toujours vêtue et coiffée de manière élégante. Détestant les tenues simples du genre jean/tee-shirt, il fallait toujours qu’elle se montre à ses disciples de la manière la plus spectaculaire qui soit. Il s’agissait moins de vanité que de sa façon d’être, sans compter que si elle voulait qu’on la perçoive comme un être précieux, il fallait qu’elle en donne au moins l’image.


    Elle était grande, cette fois. Elle faisait près d’un mètre quatre-vingts, estima-t-il. Mais sa chevelure rousse incandescente et son regard bleu glacial presque incolore étaient bien plus éblouissants que sa taille. Il n’avait jamais vu un bleu si clair. Ni un teint si pâle. C’était un véritable changement par rapport aux originaux qu’elle choisissait d’ordinaire. Elle préférait souvent se faire héberger par une robuste femme noire ou d’origine exotique. Mais elle choisissait toujours un corps sexuellement attirant, avec des courbes voluptueuses et une délicieuse sensualité. Kamen savait qu’elle ne laissait rien au hasard, et que ce choix était tout aussi mûrement réfléchi que les précédents. L’idée, il le savait, était que l’amour et la luxure allaient souvent de pair avec ses disciples masculins. Avec les femmes, c’était plutôt de l’envie et de l’admiration, ainsi qu’un profond sentiment d’infériorité, qu’elle souhaitaitgénérer.


    Kamen sentit parfaitement ce désir quand elle s’approcha d’eux d’une démarche lente et chaloupée. Elle avait un air séducteur. Malicieux. Mais il ne la connaissait que trop bien. Il savait que la lueur dans son regard n’avait rien d’amical ni de complaisant.


    —Lash. Ne t’avait-on pas demandé d’aller récupérer quelque chose de très important pour moi? demanda-t-elle en mettant l’accent sur le terme «très».


    —Si, maîtresse. Je vous présente toutes mes excuses. Votre acolyte m’a détourné de ma mission.


    Il désigna son homologue, la paume de la main tournée vers le haut.


    —Je vois.


    Sheymun se mit alors à blêmir. Tant que cela avait été Kamen, d’une humeur relativement égale, qui s’était chargé de régler cette dispute, il n’avait pas hésité à fanfaronner et à jouer les gros bras. Mais, à présent… À présent, il savait qu’il ne pourrait plus l’emporter.


    Les disputes entre les disciples d’Odjit n’avaient jamais de vainqueurs.


    Elle se tourna légèrement, posant son regard glacial sur Sheymun d’un air dédaigneux. Quand elle se mit à sourire, personne ne se laissa duper par sa fausse bonhomie, même si elle s’en trouva encore plus magnifique.


    —Alors, comme ça, dit-elle en approchant de Sheymun et en lui effleurant l’épaule du bout des doigts, tu as le sentiment que ton ancienneté te place plus haut dans la hiérarchie que Lashtehp?


    —Je… je… (Il déglutit pour tenter de maîtriser son bégaiement.) J’essayais simplement de dire que j’avais beaucoup plus d’expérience que lui puisque je suis votre acolyte depuis plus longtemps. Les lampes étaient en train de s’éteindre, maîtresse, et je sais à quel point vous aimez la luminosité.


    C’était le cas. Kamen avait parfois l’impression qu’elle tentait inconsciemment de reproduire la présence du soleil, dont elle ne pouvait plus profiter. Elle exigeait qu’il y ait régulièrement de la lumière et de la chaleur. Quand quelqu’un se révélait incapable d’y veiller, les têtes avaient tendance à tomber. Kamen fut obligé de reconnaître que l’acolyte tentait de manipuler la situation de manière admirable pour la tourner à son avantage en faisant croire à Odjit qu’il ne songeait qu’à la satisfaire.


    —Tu es si aimable et attentionné, lui dit-elle de la plus douce des voix avant de l’embrasser délicatement sur la tempe. (Ce petit geste d’affection permit à Sheymun de se détendre légèrement.) Mais n’aurait-il pas été plus aimable encore de veiller à ce que la paix règne à tout moment dans ma maisonnée? Tu sais à quel point j’exècre la discorde parmi mes disciples. Il est déjà dommage que je sois contrainte de gérer la dissension des légitimistes, voilà à présent que je suis obligée de subir la même chose sous mon propre toit?


    L’intensité de son mécontentement se devinait dans sa voix, désormais, et se lisait sur le visage de nouveau tendu de Sheymun, ainsi que dans son regard apeuré.


    —Je… je vous en prie, maîtresse, s’empressa-t-il de dire. Comprenez que je ne faisais que tenter de veiller à votre confort.


    —Pardon? Tu me dis ce que je dois faire, maintenant? (Son sourire se dissipa aussitôt, et tout le monde put deviner sa fureur dans son regard.) Essaierais-tu de me donner des ordres? Sans doute te prends-tu pour Ménès, à présent? Crois-tu, comme lui, que tu as le droit de m’imposer tavolonté?


    Sheymun tenta de bredouiller sa désapprobation… à moins qu’il ne s’agisse d’excuses. Mais l’instant d’après il s’interrompit, la bouche grande ouverte, comme celle d’un poisson, alors qu’il prenait un teint rose vif… puis un rouge encore plus intense. Odjit le saisit par le menton juste avant que sa peau commence à se couvrir de cloques.


    —Personne ne me dit ce que j’ai à faire, déclara-t-elle doucement entre ses dents.


    Kamen était persuadé que l’homme aurait hurlé de douleur si son sang ne s’était pas soudain mis à bouillir dans sa gorge. Son corps commença à fumer, et une odeur de cochon grillé emplit bientôt la pièce. Sheymun s’écroula aux pieds d’Odjit.


    Elle se retourna sans la moindre hésitation en s’essuyant brièvement les mains l’une contre l’autre.


    —Voilà. Affaire réglée. À présent, Lashtehp, poursuis la tâche que je t’ai confiée.


    —Naturellement, ma divinité. Je vais aller récupérer ce que vous m’avez demandé aussi vite que possible.


    L’homme esquissa un sourire au charme diabolique et salua sa maîtresse avec autant d’élégance que de respect, à défaut de la dévotion imbécile que la plupart lui accordaient. C’était sans doute la raison pour laquelle c’était à lui qu’elle faisait appel, la majeure partie du temps. Ses capacités de pisteur et de chasseur de rebelles thaumaturges en étaient une autre. Lashtehp ne lui avait jamais rien montré d’autre qu’une sorte de dévouement courtois et osait tenter de la séduire quand les autres étaient trop terrifiés pour ne serait-ce qu’en avoir l’idée. Cela satisfaisait sa féminité et le cœur de la femme qu’elle désirait vivement être, même si elle n’en avait que rarement l’occasion. C’étaient également les raisons pour lesquelles Kamen demeurait si fidèlement auprès d’elle.


    Et c’était pourquoi ce dernier éprouva une violente pointe de jalousie. Qu’il maîtrisa rapidement, malgré tout.


    Odjit avait déjà bien trop de pouvoir sur lui.


    Et pour une bonne raison, songea-t-il en jetant un dernier coup d’œil au tas bouillonnant de chair cuite sur le sol du presbytère.


    


    Deux ou trois heures plus tard, quand Cléo retrouva Docia dans la salle de méditation, la jeune femme était en train de faire un rapide examen de conscience. Elle tentait de comprendre si, en chutant dans la rivière, elle était tombée dans une sorte de terrier magique, car, même si tout se tenait plus ou moins, la situation lui semblait bien trop fantasque pour être réelle. Après tout, sur quoi pouvait-elle s’appuyer, vraiment? Une expérience de mort imminente et le rare sentiment que, parfois, elle parvenait à garder son sang-froid comme elle n’en aurait jamais été capable auparavant? Oh, et la parole de monsieur Grand-et-Intense, qui, s’avérait-il, embrassait comme un dieu.


    Docia ne cessait de se tripoter les lèvres, les tirant entre ses doigts comme si cela lui permettrait d’expliquer comment elle avait pu éprouver toutes ces sensations et cette électricité contre sa petite bouche tout à fait normale. Elle était certainement en train de perdre la tête. De devenir folle à lier, même. Le plus probable, selon elle, était qu’elle se trouvait encore à l’hôpital, victime de graves lésions cérébrales.


    Oh, mince. Elle était peut-être dans le coma. C’était forcément ça. Tout cela, c’était ce qui arrivait aux gens dans le coma atteints de lésions cérébrales. Ils se mettaient à faire ce genre de rêves grotesques…


    Ouais. Ça devait être ça. Comment expliquer, sinon, que lorsqu’on l’avait embrassée, elle ait eu l’impression que quelqu’un lui avait plaqué des électrodes de défibrillateur sur la poitrine en s’écriant «on dégage!» avant de lui envoyer une décharge de cinquante mille gigasecousses pour lui faire repartir le cœur. Et, merde, ça avait fonctionné, parce qu’elle avait l’impression que son cœur avait bien redémarré. Et qu’il était parti très loin. Comme s’il avait bondi de sa poitrine pour aller danser sur de la techno-trance allemande avant de reprendre sa place et son gentil petit rythme.


    Mais putain, c’est quoi ce bordel?


    —Docia?


    La jeune femme eut l’impression que c’était son squelette qui avait jailli de son corps, cette fois. Elle se retourna sur le banc où elle avait pris place et leva les yeux vers Cléo. Sérieusement, ils faisaient tous dix mètres de haut? Si c’était le cas, pourquoi cette soi-disant grande reine de tous les changecorps avait-elle opté pour un hôte d’à peine un mètre soixante-trois?


    —Merde, Cléo, vous m’avez fichu une peur bleue!


    Elle lança un regard aussi noir que possible à cette femme magnifique, qui lui donnait l’impression d’avoir une amazone en face d’elle. Elle s’était changée et portait désormais une superbe robe d’un rouge velouté qui donnait un éclat particulier à ses yeux céruléens et à son joli minois. Sa chevelure raide, aussi noire que la nuit, était divisée en son centre par une raie parfaite, deux fines nattes sur chaque tempe, le reste étant tiré en arrière pour former une sorte de couronne tressée tout autour de son crâne. On avait même inséré dans ces tresses des séries de petites perles opalines, ce qui lui donnait l’air d’avoir une auréole légèrement brillante autour de la tête.


    —Toutes mes excuses, ma reine. Je me suis dit que vous aimeriez sans doute vous vêtir… On s’habille de façon solennelle lorsqu’on dîne à la maison.


    —«De façon solennelle»…, répéta Docia. Eh bien, ça m’ennuie de vous dire ça, mais quand Bonnet Sexy et Sexy Bonnet m’ont enlevée, ils ne m’ont pas vraiment laissé le temps de faire mes valises. Et, même si ça avait été le cas, je doute que mes robes bon marché aient été à la hauteur de…


    Elle désigna la tenue époustouflante que Cléo portait si bien. Bien sûr, c’était certainement son corps parfait qui mettait tant la robe en valeur. Docia tenta de se retenir de porter la main à son visage meurtri, mais ce fut peine perdue. Elle avait l’impression d’être un vilain petit canard dans l’ombre du cygne le plus majestueux de tous les temps.


    Cléo lui adressa un sourire bienveillant. Docia l’aurait pris pour une marque de pitié si elle n’avait décelé une lueur de malice dans son regard.


    —Venez, dit-elle en lui prenant les mains pour l’aider à se lever. On vous a suffisamment expliqué les détails ennuyeux de ce que ça signifie d’être l’hôte d’un changecorps. Il est plus que temps d’évoquer le côté plaisant.


    Le côté plaisant? Ce baiser n’avait pas vraiment été du genre désagréable. Non. Il s’était révélé très plaisant. Jusqu’à ce qu’il se termine et que Ramsès II, le grand pharaon de l’Égypte antique, y mette un terme, se détourne d’elle et la regarde comme si elle venait de lui avouer qu’elle avait la peste.


    Elle avait trouvé cela moins plaisant. Incontestablement.


    Ne voyant rien d’autre à faire, elle se laissa guider hors de la salle de méditation. Enfin, c’était comme cela qu’elle l’appelait, en tout cas. Tout cet encens et ces places pour s’asseoir… l’eau… les statues… Elle avait eu l’impression de se trouver à l’intérieur d’une pyramide. Enfin, c’était du moins l’idée qu’elle se faisait de l’intérieur d’une pyramide.


    Cléo la conduisit en haut d’un grand escalier de marbre vert qui lui fit penser à de l’agate, orné d’un chemin d’escalier d’un blanc immaculé.


    —Merde, ça doit être la croix et la bannière à nettoyer, marmonna-t-elle.


    —Aucune idée, ricana Cléo. J’imagine, maintenant que vous m’y faites penser.


    —Dites-moi, Cléo, demanda soudain Docia. Qui étiez-vous? Avant tout ça, je veux dire. Qui étiez-vous avant de devenir un changecorps?


    L’intéressée s’immobilisa sur les marches, juste au-dessus de Docia, se tourna légèrement sans lui lâcher la main et haussa un sourcil interrogateur.


    —Est-il vraiment nécessaire de me poser cette question? s’enquit-elle. Mon original s’appelle Désirée. Mon duplicata…


    Elle s’interrompit, prenant un air qui en disait long, la réponse lui semblant évidente.


    —Putain de merde. Non, non. Impossible!


    Docia voulut libérer sa main.


    Cléopâtre! Elle tenait la main de Cléopâtre! Cléopâtre, putain!


    Cléo refusa de la lui lâcher. En fait, elle l’attira contre sa poitrine, entre ses deux seins généreux, afin que Docia puisse sentir le rythme régulier et posé de son cœur.


    —Je n’ai pas grand-chose à voir avec ce que l’on raconte sur moi, dit-elle doucement. Je suis beaucoup plus humaine que ce que l’on a bien voulu laisser croire. Personne n’a jamais compris à quel point j’étais jeune. Et effrayée. La dynastie ptolémaïque plaçant ses enfants comme les pièces les plus importantes d’un échiquier, il ne me restait plus qu’à baisser la tête et à obéir. Comme on me forçait la main de plus en plus, j’ai été contrainte de grandir très vite et de devenir un être rusé et puissant.


    » Mais c’était il y a bien longtemps, très chère Docia. Et les choses sont… très différentes, pour moi, à présent.


    Il y avait une telle tristesse dans cette déclaration que Docia sentit son cœur se serrer. Elle se détendit aussitôt et cessa d’être intimidée par celle que Cléo avait jadis été, recommençant à l’apprécier pour celle qu’elle semblait désormais être.


    —Bon… Vous m’avez promis des choses plaisantes, dit-elle pour changer de sujet.


    Cléo esquissa un sourire et l’encouragea de nouveau à gravir l’escalier.


    —Sainte mère de Dieu.


    La pièce dans laquelle Cléo la fit entrer était gigantesque, à la dimension du lit ridiculement énorme dont elle était meublée. Il était accolé au mur du fond, aussi large que deux grands lits côte à côte, les colonnes du baldaquin sculptées à la main et une tête de lit intégrée à deux fenêtres très larges et très hautes. L’occupant du lit pouvait dormir sous les fenêtres ouvertes au printemps et profiter de la fraîcheur des brises nocturnes.


    —Je sais. C’est à la fois ridicule et divin, non? Une simple démonstration de richesse… comme si l’on avait fait quelque chose uniquement parce qu’on en avait la possibilité. Mais j’en suis ravie. C’est l’un de mes sanctuaires préférés.


    —L’un de vos sanctuaires? répéta Docia.


    —Oh, oui. Il y en a un certain nombre. Il y a des régions dans le monde qu’on appelle des «nexus» et qui nous semblent plus faciles d’accès depuis l’éther. Il est beaucoup plus probable pour un changecorps de trouver un hôte qui vit dans ces zones-là.


    —Alors, il y a un nexus ici? Dans une minuscule bourgade de l’État de New York? demanda Docia avec une pointe d’effroi dans la voix. Pourquoi ici?


    Cléo esquissa un sourire.


    —On en ignore la raison. C’est comme ça. De la même manière qu’on ignore pourquoi la momification nous a empêchés de quitter le plan éthéré et le monde des mortels. C’est comme ça, c’est tout. Et nous ne l’avons découvert qu’après de longues études, en comprenant que tous les changecorps avaient été momifiés.


    —Une sorte de raisonnement par l’absurde?


    —Oui. Mais ce ne sont que des détails ennuyeux et poussiéreux, rétorqua-t-elle en se débarrassant de cette idée d’un geste de la main. Le dîner est à 2heures précises. Le temps pour vous de prendre un bon bain et de vous trouver quelque chose à porter.


    Cléo claqua si fort des doigts que Docia sursauta. Mince, il fallait qu’elle cesse d’être aussi nerveuse! Mais, franchement, pouvait-elle s’en vouloir? Elle mettait n’importe qui au défi de rester aussi calme qu’elle dans une situation comme celle-là.


    Une petite jeune femme répondit à l’appel, surgissant instantanément de Dieu sait où. En un clin d’œil, elle avait jailli de nulle part pour la saluer.


    —Que puis-je faire pour vous, maîtresse? demanda-t-elle doucement.


    —Vous me faites marcher, déclara Docia en se tournant d’abord vers la fille puis vers Cléo. Pour de vrai?


    —Vous êtes la reine de tous les changecorps, Docia, lui rappela-t-elle. Il y a certains… à-côtés. (Elle lui fit un clin d’œil avec ses longs cils noirs.) Comme Miu. C’est votre… assistante personnelle. Elle vous aidera à respecter votre emploi du temps, à organiser votre existence, et elle est responsable de votre esthéticienne particulière, de votre conseillère de mode et de tout ce dont vous aurez besoin pour vous donner un air impeccable et raffiné.


    Docia la regarda bouche bée. Bon, une fois le choc passé, elle dut reconnaître que tout cela lui paraissait relativement amusant. Comme les célébrités. Ils avaient des… domestiques. Un groupe de personnes qui les suivaient partout, qui leur permettaient d’être… parfaits. Cela signifiait-il qu’ils allaient faire d’elle quelqu’un de parfait? Doux Jésus. Elle ne se sentait vraiment pas à lahauteur. Naturellement, elle aimait bien se faire jolie avec ses articles d’occasion, mais…


    —Suivez-moi, l’encouragea Cléo en l’entraînant vers l’intérieur de la pièce, Miu sur leurs talons. Ne vous tracassez pas pour la taille. On peut tout ajuster. Miu est plutôt habile avec une aiguille, et, à l’avenir, tout sera exactement à votre taille, bien sûr. Pour le moment, le mieux que nous puissions faire, c’est de choisir ce qui conviendrait à notre reine.


    Elle ouvrit une double porte et la lumière se fit aussitôt.


    —Bon sang de bonsoir, hoqueta Docia. C’est un véritable magasin!


    Cela ressemblait effectivement plus ou moins à une boutique de vêtements. Sur la droite, des robes de toutes les longueurs imaginables étaient pendues à des portants en cèdre. Il y avait également sur la gauche des pantalons, des shorts, des jupes et des tailleurs. Devant, c’était la place des chemisiers et des corsages. Des présentoirs proposaient des rangées d’accessoires comme des montres, des bijoux, des boucles d’oreilles, des serre-tête, des peignes… certains si ouvragés qu’elle en demeura bouche bée.


    —Oh, comme il est joli, celui-ci! Oh, et celui-là!


    Pour la première fois, elle ressentit vraiment son absence de cheveux. Curieux qu’elle ne se soit pas sentie mal à l’aise lorsque le grand et beau Ram/Vincent l’avait dévisagée ou caressée. Cela avait même plutôt été le contraire. Mais les peignes incrustés de nacre, les jolis serre-tête ornés d’un camée… même les simples barrettes étincelantes pour une élégante queue-de-cheval… En comprenant qu’elle ne pourrait rien utiliser de tout cela avant que ses cheveux aient repoussé, elle perdit toute son assurance. Elle se mit à caresser distraitement les cheveux les plus longs qui lui restaient sur un côté de sa tête et dut certainement commencer à faire la moue, car Cléo lui tapota l’épaule avant de l’entraîner un peu plus loin. Comme par enchantement, une télécommande lui était apparue dans la main –sans doute s’agissait-il de l’œuvre de Mlle Miu–, et elle la pointa vers le mur des chemisiers et des corsages. Un bourdonnement se fit entendre, puis un déclic, et le mur se scinda avant de s’ouvrir.


    Bon, était-il toujours aussi peu convenable d’évoquer le partage des eaux de la mer Rouge? Sérieusement, avec toute cette thématique égyptienne, ils croyaient vraiment qu’elle allait pouvoir se retenir?


    Mais quand la mer Rouge s’était ouverte, il avait dû y avoir plein de poissons morts par terre, des algues qui empestaient et peut-être quelques navires que Dame Nature avait fait sombrer. Mais même s’il s’était agi de galions espagnols, jamais ils n’auraient pu renfermer un trésor tel que celui-là!


    —Des chaussures! Oh!


    Et des sacs à main. Des pochettes de toutes les couleurs imaginables. En tissu, en perles… toutes plus jolies et étincelantes les unes que les autres. Franchement, elle crut qu’elle allait fondre en larmes. Certaines étaient sous verre, tant elles semblaient précieuses. C’était également le cas d’un certain nombre de sacs.


    —Chanel. Gucci! Merde, c’est un Louis Vuitton, celui-ci!


    Et les créations d’Aisling Avery étaient en nombre, aisément reconnaissables au petit serpent rose insolent qui ornait les semelles d’une paire de chaussures ou qui était accroché à la boucle d’un sac. Le long du mur du fond étaient rangés des écharpes, des vestes, des châles… Et un minuscule escalier en colimaçon dans l’angle de la pièce menait à l’étage supérieur, où il y avait encore un peu de tout. Au centre, les tiroirs d’un petit placard débordaient de gants, de bas et de toutes sortes d’articles inavouables.


    Elle s’empara d’une chaussure, incapable de s’en empêcher malgré ses mains tremblantes et le sentiment d’avoir pénétré dans une chambre forte pleine de pierres précieuses. Il fallait qu’elle jette un coup d’œil à l’intérieur. Elle ne pouvait pas se retenir.


    —Oh…, soupira-t-elle d’un air déçu. Ce n’est pas ma pointure.


    —Ne vous inquiétez pas. D’autres le seront. Nous avons prévu une grande variété de pointures afin de pouvoir satisfaire notre reine, quel que soit l’original qu’elle choisisse, lui garantit Cléo.


    —C’est de loin le dressing le plus orgasmique de l’univers! s’exclama Docia.


    —Vous n’avez pas encore vu celui de la maison principale. Ce n’est qu’une simple sélection de la réserve que nous entretenons pour les femmes changecorps susceptibles de passer dans les environs. Nos sanctuaires sont parés à toute éventualité.


    —Il y a donc d’autres maisons comme celle-ci un peu partout?


    —Les nexus, vous vous rappelez?


    —Combien y en a-t-il?


    —Hmm… (Elle inclina la tête et se tapota le menton à l’aide d’un doigt comme si elle en faisait mentalement le décompte.) Il me semble qu’il doit y en avoir environ trente.


    —Et… où se trouvent ces nexus?


    —Tous les quarante?


    —Hmm…


    —Je ne suis pas certaine de pouvoir me souvenir des cinquante, répondit-elle d’un air songeur.


    —Je me contenterai des plus importants, lui assura-t-elle d’une voix faible, tandis que Cléo semblait en découvrir de nouveaux à chaque phrase.


    Soit elle en ignorait le nombre, soit elle se faisait passer exprès pour une idiote.


    —Le Caire est l’un des points clés. Venise. Fidji. Carnaby Street, à Londres. Il y en a un à San Francisco, un autre dans le quartier français de La Nouvelle-Orléans. Une petite ville juste au nord de Montréal, au Canada… Franchement, je ne peux pas vous citer les cent de tête. Mais le plus important pour vous risque d’être celui du Nouveau-Mexique. On surnomme cet État «la Terre d’Enchantement», vous le saviez? N’est-ce pas amusant? S’ils savaient… C’est l’un des nexus les plus actifs et les plus puissants. Et aussi le siège de notre gouvernement. Les sables du désert et les imposantes formations rocheuses dans leur aspect le plus brut… on s’y sent comme cheznous.


    —Tout ça me donne un peu le vertige, vous savez, mais j’ai l’impression que je commence à m’y faire. (Elleagita la chaussure sous le nez de Cléo.) Apparemment, je ne suis pas incorruptible!


    Cléo se mit à glousser.


    —Vous voyez, hein? Je dois reconnaître qu’au début de notre fusion, c’est le premier point commun que Désirée et Cléopâtre se sont trouvé. La mode. Les magasins. La beauté. Toutes les activités qui vont avec. C’est superficiel, sans doute, mais c’était un excellent moyen pour nous réconcilier, après nos disputes.


    —Vos disputes? Vous… vous disputez avec vous-même? Enfin, je veux dire…


    Docia se mit à bafouiller, pas vraiment sûre d’avoir compris de quoi elle parlait.


    —La fusion, c’est comme si deux voix se mettaient à chanter en parfaite harmonie. C’est quelque chose de véritable et de délicieux, une simple touche de beauté créée par deux êtres distincts. Mais cette harmonie n’est pas toujours parfaite, expliqua Cléo avec un haussement d’épaules. Désirée et moi sommes comme… les deux meilleures amies du monde. Nous sommes du même avis sur presque tout, mais, à l’occasion, quand nous voyons les choses sous un angle différent, il nous arrive de nous disputer. (Avec un geste de la main, comme si une fichue mouche lui cassait les pieds, elle changea de nouveau de sujet.) Assez parlé. On ferait bien de s’habiller.


    —N’est-il pas un peu tard pour dîner? s’enquit Docia.


    Cléo reposa la pochette ornée de perles qu’elle avait longuement fixée du regard et se tourna vers Docia d’un air étonné.


    —Personne ne vous a expliqué?


    Cléo ne se mordit pas la lèvre, contrairement à Docia quand quelque chose la dérangeait, mais cette dernière la sentit soudain extrêmement tendue. Naturellement, cela ne fit que l’angoisser dix fois plus.


    —Nous, les changecorps, sommes des êtres nocturnes, lui révéla-t-elle d’une voix douce. Nous vivons la nuit et dormons le jour.


    —Vous… vous voulez dire comme les vampires? s’enquit la jeune femme d’une voix un peu plus aiguë.


    —Comme tous les Nocturnes, rectifia Cléo comme si de rien n’était. Une espèce qui préfère l’obscurité à la lumière du jour. Pour différentes raisons. Surtout parceque…


    Elle se retint une nouvelle fois de se mordre la lèvre. Il ne faisait aucun doute qu’elle cherchait comment faire pour éviter de trop l’accabler. Docia aurait pu la tirer d’affaire en lui avouant qu’il était sacrément trop tard.


    —Disons, pour le moment, que la lumière du jour nous cause d’importants désagréments. D’après certains, il s’agirait du châtiment de Rê, dont nous aurions déclenché les foudres en croyant pouvoir vivre éternellement. Pour cette raison, nous ne pouvons évoluer dans sa lumière. Autant dire qu’il vaut mieux en éviter les effets. Vous n’y êtes pas encore sensible parce que vous n’avez pas encore fusionné entièrement, mais ça va tout de même avoir des répercussions sur vous, dans une certaine mesure. Plus précisément, ça risque d’affecter Hatchepsout.


    —Ça pourrait la tuer?


    —Non, répondit-elle sèchement. Mais ça pourrait la rendre folle au bout d’un certain temps. Et, croyez-moi, mieux vaut éviter d’être l’hôte d’un changecorps dérangé.

  


  
    CHAPITRE 8


    Ram était tapi dans l’encadrement de la porte des appartements de la reine, écoutant tout ce que Cléo expliquait à Docia. Non qu’il se soit méfié de l’oracle. Il avait confiance en elle. La plupart du temps. Désirée était quelqu’un de sensé, et Cléo aussi. Mais elles avaient toutes les deux tendance à faire preuve d’une certaine malice, et aimaient profiter de toutes les occasions qui leur étaient offertes pour leur causer des ennuis, à Asikri, à lui-même, et au reste des hommes haut placés du gouvernement.


    Toutefois, elle semblait sincèrement bienveillante envers la nouvelle reine des changecorps.


    Quand il l’avait envoyée auprès de Docia, il avait compris que celle-ci accepterait sans doute plus facilement la situation si c’était une femme qui lui fournissait certaines explications.


    Et que ce serait plus facile pour toi.


    Sur ce point, Vincent et lui étaient entièrement d’accord, comme c’était généralement le cas. Ils avaient tous les deux eu les jambes coupées rien qu’en enlaçant Docia. Ils en étaient tous les deux aussi étonnés l’un que l’autre. Ils avaient été ébranlés jusqu’au plus profond d’eux-mêmes, n’en comprenant ni l’un ni l’autre la raison. Ram était le conseiller de Ménès depuis des milliers d’années, présent à ses côtés à chacune de ses incarnations. Il avait protégé sa reine bien-aimée et avait pris soin d’elle, était allé la chercher et l’avait ramenée à Ménès à chacune de ses réapparitions. Chaque fois, il l’avait prise par la main pour la remettre à son pharaon, se séparant d’elle sans aucune difficulté, fier de sa réussite.


    Et jamais pendant toutes ces années, après l’avoir effleurée, avoir dansé avec elle, lui avoir tendu la main, l’avoir fait descendre de véhicules ou de montures, jamais il n’avait éprouvé cette sensation fulgurante de chaleur et de désir.


    Certes, tout nouvel original apportait quelque chose de neuf et de différent au duplicata qu’il hébergeait, et c’était pour cette raison qu’il s’agissait d’une espèce en constante évolution et que chaque incarnation, chaque régénération faisait d’eux des êtres un peu meilleurs, ou un peu moins bien, que ceux qu’ils avaient été auparavant.


    Mais il y avait toujours eu une constante dans leur univers:


    Ménès aimait Hatchepsout, et Hatchepsout aimait Ménès. L’âme de ce dernier était entièrement dévouée à celle de sa bien-aimée, et vice-versa. Ils vivaient un amour comme aucun autre dans l’histoire. Il avait transcendé la mort un nombre incalculable de fois. C’était la seule chose que les changecorps savaient immuable. Qui leur donnait une foi durable en leur roi et en leur reine. Qui les poussait à quitter le plan éthéré inlassablement. Car ils rêvaient tous de pouvoir vivre la même chose que Ménès et Hatchepsout. Ils espéraient tous trouver un jour ce que leur roi et leur reine avaient trouvé. Et qui avait résisté à l’épreuve du temps.


    Alors, quand il l’avait embrassée, un peu plus tôt, tout en lui avait volé en éclats, d’une manière qu’il aurait été incapable d’expliquer. Il avait rompu la foi et la confiance qui le liaient à Ménès. Il avait touché sa reine. Il avait l’impression d’avoir souillé, en quelque sorte, la perfection qui existait entre Ménès et Hatchepsout. D’avoir réduit son idéal à néant.


    Et, pourtant, au fond de lui bouillait cette force aussi puissante qu’insidieuse qui réclamait de nouveau son contact. Elle semblait prête à tout pour la revoir et refusait d’écouter ses sermons intérieurs quand il lui rappelait qu’elle lui était tout aussi défendue qu’à n’importe qui à l’exception de Ménès.


    Sans doute était-ce dû au fait qu’elle était pour le moment plus Docia que Hatchepsout. Ce n’était pas sa reine, mais ce frêle original qui l’avait complètement chamboulé. Mais c’était se couper les cheveux en quatre, chercher des prétextes. Seule la mort séparerait Docia de sa reine. Et cela impliquait qu’elle appartiendrait à tout jamais à Ménès. Celui-ci avait failli perdre la raison tant il avait été chagriné par la disparition de sa reine bien-aimée, la dernière fois. Ram n’osait imaginer ce qui se passerait s’il apprenait qu’un autre l’avait touchée dans son intimité. Son meilleur ami, en qui il avait toute confiance.


    Il faut que tu te refuses à elle définitivement.


    Mais comment cela allait-il être possible alors qu’elle serait là chaque minute de chaque interminable journée qu’il vivrait au service de ses pharaons?


    Au même instant, elle poussa un cri. Comme si l’on tentait de séparer le changecorps de son hôte. Comme si la peur s’était emparée d’elle. En un clin d’œil, il pénétra dans le dressing et se retrouva à ses côtés, sa force surnaturelle lui permettant d’être aussi rapide. Le tonnerre frappa la maison avec un vacarme aussi soudain qu’assourdissant, l’obscurité que l’on apercevait par la fenêtre faisant place à un bref éclair d’un blanc brillant, la foudre regagnant aussitôt les ténèbres.


    Il était là, se reflétant dans le miroir où elle s’était regardée avec horreur une seconde à peine avant de le renverser d’un coup de pied, le faisant voler en éclats quand il heurta le sol. Dès qu’elle sentit sa présence, elle alla se blottir contre sa poitrine, cherchant du réconfort auprès du seul être qui lui était plus ou moins familier dans cet univers peuplé de personnes et d’objets inconnus. Sans y réfléchir, il l’étreignit pour la réconforter, tentant de l’apaiser en prononçant des paroles douces contre son front, en lui prenant le visage dans la main et en pressant ce dernier contre son torse. Elle s’était cramponnée à son dos, tentant de se raccrocher à ses muscles, mais il la serrait si fort contre lui qu’elle ne trouva aucune prise. Elle finit par fermer les poings et le serrer dans ses bras.


    —Non, non! Je ne peux pas! hurla-t-elle contre lui d’une voix étouffée. Je ne peux pas être elle! Je ne peux simplement pas!


    Il savait pourquoi elle était si bouleversée. Tant qu’elle n’aurait pas entièrement fusionné avec la reine, elle ne verrait que le reflet de Hatchepsout dans les miroirs ou sur les surfaces réfléchissantes. Du moins le reflet de Hatchepsout telle qu’elle était dans la fleur de l’âge lors de son existence originelle. Il avait tout juste eu le temps d’entrevoir une chevelure noire tressée et ornée de perles, et des yeux maquillés de couleurs vives, avant que le miroir se brise. Mais il n’avait aucunement besoin de la voir pour se rappeler à quel point elle avait été belle, à l’époque. Il avait vu ce reflet un grand nombre de fois, au fil des siècles, avant qu’elle finisse par fusionner avec ses hôtes. Mais ce n’était pas ce visage qu’il voulait voir. Ce n’était pas ce regard qu’il désirait si vivement.


    Il lui souleva le menton malgré sa résistance, sa peur toujours aussi tangible. Elle finit par céder et lever les yeux vers lui, son regard noisette plein de larmes lui paraissant malgré tout si joli.


    —Ne craignez rien, murmura-t-il à quelques centimètres de son visage humide, faisant appel à des forces inconnues pour se retenir de lui sécher les larmes à grand renfort de baisers, même s’il en rêvait plus que tout.


    Mais Cléo était là, les observant d’un air inquiet. Il ne pouvait pas se permettre de prendre de telles libertés devant témoin. Il ne pouvait pas se permettre du tout de prendre de telles libertés, d’ailleurs.


    —Je ne peux pas être reine! Je ne sais pas comment faire! Je m’aime telle que je suis!


    —Vous étiez morte, je vous rappelle.


    Il avait eu du mal à le lui dire, mais il y était parvenu en prenant une voix douce. Malgré cela, elle eut un mouvement de recul, comme s’il l’avait giflée. D’une certaine manière, c’était le cas. Ses sanglots semblèrent se coincer dans sa gorge, et il comprit à son regard qu’elle aurait bien aimé pouvoir le détester, à cet instant.


    Sans doute n’aurait-ce pas été un mal, se dit-il.


    Mais il n’avait surestimé ni son intelligence ni sa logique. Elle renifla bruyamment, prise de légers tremblements, incapable de mettre un terme à ses sanglots.


    —C’est… c’est vrai, reconnut-elle après un long moment. J’imagine que vous me prenez pour une ingrate, dit-elle en hoquetant.


    —Il me semble que vous avez oublié que tout le monde ici a traversé les mêmes épreuves que vous, lui fit-il gentiment remarquer. Croyez-vous que Vincent était ravi de supporter un tel fardeau? C’était un soldat professionnel, né pour être un Navy Seal. Puis je suis arrivé, et j’ai fichu en l’air sa mort, qui promettait d’être parfaitement noble et héroïque, en lui expliquant que j’étais le bras droit d’un roi. Il a d’abord rechigné. De manière presque irréversible.


    —Mais vous l’avez fait changer d’avis?


    —En fait, Vincent était très attaché à des concepts comme le devoir et l’honneur. On n’a pas eu beaucoup de mal à trouver un terrain d’entente.


    —D’accord. Bon. (Elle prit une inspiration.) J’ai passé un marché, après tout, hein? Je ne peux manquer à ma parole uniquement parce que ce n’est pas toujours facile. Si je suis revenue, c’est pour une bonne raison.


    —Quelle est cette raison?


    —Eh bien, il y en a plusieurs. Je… je n’étais pas encore complètement finie. Et je ne voulais pas que mon frère ait à gérer ma mort en plus de tous les problèmes qu’il adéjà. Toute sa famille, notre famille, est morte, et il ne reste plus que nous. Lui et moi.


    Ram fronça les sourcils.


    —Vous dites que toute votre famille est morte à l’exception de votre frère et vous.


    —Oui.


    —Merde, marmonna-t-il.


    Cela attira aussitôt son attention.


    —Pardon?


    —Eh bien, disons que si j’étais flic et que ma sœur soit le seul être qui me soit cher encore en vie, je ne me contenterais pas d’un simple coup de téléphone pour accepter de croire que tout va bien.


    —Eh bien, il ne me trouvera jamais ici. Il ne sait même pas où c’est, s’empressa-t-elle de répondre en lui prenant la main. Franchement, si je lui dis que tout va bien, il va m’écouter. Il sait que je ne lui mentirais pas.


    —Il croira que vous avez agi sous la contrainte. Qu’on vous a forcée. Ou qu’il s’agit d’un trucage. Il ne sera satisfait que lorsqu’il vous aura vue de ses propres yeux.


    Et il comprit à sa façon de se mordiller la lèvre et à son front plissé d’inquiétude qu’il avait raison.


    —Qu’est-ce qu’on fait, alors?


    Bonne question. Il ne pouvait pas vraiment la laisser partir. Ils étaient bien trop nombreux, dehors, à mourir d’envie de mettre la main sur elle. S’ils s’emparaient d’elle dans un tel état de vulnérabilité, il était impossible de savoir ce qu’ils pourraient lui faire.


    En fait, ce n’était pas tout à fait vrai. Il savait précisément ce qu’ils lui feraient.


    


    Marissa prit place à son bureau, tambourinant nerveusement sur ce dernier à l’aide d’un crayon. La nuit était déjà bien avancée, et elle n’avait aucune raison valable de se trouver dans son bureau, à jeter par la porte vitrée des coups d’œil dans l’open-space où Jackson Waverly et un petit contingent de flics étudiaient de près des centaines de clichés de voitures qui avaient franchi des péages à des horaires déterminés, à la recherche d’un 4×4 Lincoln noir.


    Marissa savait pertinemment qu’elle était la connasse de service, au poste de police. Elle était là pour leur rappeler qu’ils avaient des sentiments, ce dont ces mâles dominants et ces femelles de type A se moquaient éperdument. Mais, quand une catastrophe survenait, ils étaient obligés de se soumettre à ses quatre volontés, de courber mentalement l’échine, de lui lécher le cul et de lui donner l’impression d’être le plus normal possible pour qu’elle les autorise à reprendre le travail.


    Mais, franchement, elle se moquait complètement qu’on lui lèche le cul. Elle se fichait encore plus qu’ils la prennent régulièrement pour une idiote et se moquent d’elle. Elle n’avait pas accepté ce boulot pour se faire aimer, mais pour être de leur côté. Pour pouvoir aider ceux qui étaient tous les jours en mission pour tenter de secourir autrui. Ils pouvaient se foutre d’elle et se plaindre autant qu’ils le souhaitaient, ils avaient besoin d’elle. Énormément. Et souvent. C’était à se tordre de rire, parfois, quand ils s’introduisaient discrètement dans son bureau, comme s’ils cherchaient à esquiver une rafale de tir, fermant les stores pour qu’on ne puisse pas les voir, comme s’ils étaient dans une sorte de roman d’espionnage. Mais cela ne la dérangeait pas non plus. Cela lui était égal qu’ils refusent de se faire surprendre dans son bureau. Le plus important, à ses yeux, c’était qu’ils venaient. Et, avec le temps, elle avait développé de plutôt bonnes relations avec ces types. Ils se moquaient d’elle en public, la taquinaient sans merci, mais, comme elle était fair-play, elle parvenait peu à peu à les convaincre.


    Et puis, il avait fallu qu’elle fasse quelque chose d’aussi stupide et irresponsable que d’annoncer à Jackson Waverly la mort de sa sœur avant d’être certaine que l’information avait été vérifiée. Mais, quand elle avait reçu ce coup de fil, elle en avait été bouleversée, le souvenir de ses visites étant aussitôt remonté à la surface. Il avait énormément souffert de la disparition de Chico. Même s’il ne s’était jamais réellement ouvert à elle, il en avait parlé. Il lui avait parlé de ce sentiment de perte et de manque, mais toujours avec cette voix calme et posée. Cela ne l’avait pas dérangée. Au moins, il parlait. Elle comprenait que les sentiments qu’il éprouvait pour Chico aient pu être d’ordre privé et qu’il n’ait eu envie de les partager qu’avec lui-même, son chien, et peut-être son Créateur.


    Oh. Et sa sœur. Marissa n’avait aucun doute sur le fait qu’il lui racontait tout ce qu’il jugeait important. Cela ne faisait qu’un an et demi que la psy travaillait avec la police de Saugerties, mais elle n’oublierait jamais que c’était Docia Waverly qui, la première, lui avait adressé un sourire accueillant. Elle s’était trouvée dans l’open-space, un jour, entourée d’une foule de flics au moment du changement d’équipe, et ils riaient tous en faisant des projets pour une sorte de barbecue chez Jackson. Puis Docia avait levé les yeux, croisé son regard et l’avait invitée à se joindre à eux.


    Elle n’y était pas allée, mais cette invitation avait eu une grande signification, à ses yeux. Elle avait attendu qu’un des agents juge bon de l’inviter, et elle y était allée, cette fois-là, pour leur montrer qu’elle n’était pas que le simple coup de tampon qui leur était nécessaire pour retourner sur le terrain.


    Et, finalement, après avoir pendant des mois tenté d’abaisser soigneusement les barrières qui la séparaient de ces policiers, elle avait réduit tout son travail à néant. Uniquement parce qu’elle avait fait son boulot à partir d’informations merdiques. À présent, Jackson était à deux doigts de l’attacher à un pieu et de craquer une allumette. Et elle s’en voulait tellement, pour une raison ou pour une autre, qu’elle était restée tapie dans son bureau. «Tapie»? Vraiment? Il allait forcément s’en remettre, un jour, non? Elle se contenterait de suivre la même ligne de conduite. Elle ferait son travail et attendrait patiemment qu’ils reviennent la voir.


    Encore.


    Elle laissa tomber son front sur ses mains croisées en poussant un gémissement. Elle n’avait franchement pas le courage de marcher de nouveau sur des œufs pendant dix-huit mois, le temps d’essayer de regagner leur respect. Et leur amitié. Même si elle pouvait vivre sans cette dernière. Probablement. Mais le respect, c’était important. Elle ne pouvait pas travailler sans. S’ils se mettaient tous à la traiter de la même manière que Jackson Waverly actuellement, alors, aucun d’eux ne viendrait plus la voir quand il en aurait besoin. Et il leur fallait vraiment un endroit où aller quand ils en éprouvaient le besoin.


    Et puis la barbe! Elle n’allait pas rester là à pleurer dans son café froid. À se cacher dans son bureau. Elle allait prendre ce taureau, alias Jackson Waverly, par les cornes et le convaincre de cesser de lui en vouloir pour ce qui était, il fallait le reconnaître, une cruelle erreur. Le seul moyen d’atteindre cet objectif était de l’aider à retrouver Docia. Même si cela devait le gonfler encore plus. Il fallait que, d’une manière ou d’une autre, elle puisse l’aider, dans l’espoir qu’il accepterait de revoir un peu sa position à son égard et de renoncer à lâcher son nouveau chien sur elle. Elle ne cherchait pas son admiration ni quoi que ce soit de ce genre. S’il redevenait simplement courtois avec elle, elle s’en contenterait.


    Elle s’empara de sa tasse de café froid, la vida dans son ficus, présenta hâtivement ses excuses à la pauvre plante, et, avec un rapide déhanchement pour remettre droite sur ses hanches sa jupe froissée, elle pénétra dans l’open-space.


    Stratégiquement, la cafetière se trouvait juste en face du bureau de Jackson. Cela lui permit de s’approcher d’eux, de les écouter et de jeter un coup d’œil à leur travail, alors qu’ils étaient tous penchés sur l’écran d’ordinateur de Jackson, dans l’attente d’un résultat manifestement imminent. Super! La chance était de son côté. La cafetière était vide, ce qui lui donna une autre raison de s’attarder, en prenant tout son temps pour en préparer une nouvelle.


    Puis, soudain, elle eut une révélation.


    —Vous savez, si vos types sont un peu malins, ils se doutaient certainement que vous alliez essayer de les coincer de cette façon, déclara-t-elle avant de comprendre qu’ils venaient de passer des heures sur ce projet.


    Quand ils se tournèrent vers elle en plissant les yeux, l’un d’eux la foudroya tellement du regard qu’elle craignit que sa chevelure ne se mette à roussir. Elle tenta d’expliquer rapidement le fond de sa pensée.


    —Ils auraient pu éviter les caméras les plus évidentes, mais ça n’a pas été le cas. Ils sont passés juste en dessous de celle de la 9W, vous ont bien laissés les voir, et sont ensuite passés sous celle du péage, vers le sud… Eh bien, et s’ils l’avaient fait exprès? Je veux dire, il faut que vous partiez du principe qu’ils savent que Jackson est un flic, non? Enfin, s’ils savent qui est sa sœur, en fait.


    Ils se mirent tous à la regarder avec de gros yeux ronds.


    —Au lieu d’être des flics qui pensent comme des criminels, pourquoi n’essaieriez-vous pas d’être des criminels qui se mettraient dans la peau de flics?


    Elle ne fut guère étonnée que ce soit Jackson le premier à comprendre où elle voulait en venir. Elle le devina dans son regard.


    —Les demi-tours. Après avoir pris l’autoroute vers le sud, ils ont emprunté l’un des demi-tours réservés aux véhicules d’urgence et sont repartis dans l’autre direction! Il faudrait qu’on jette aussi un coup d’œil aux clichés de la cabine de péage nord, au cas où ils auraient pris l’un des demi-tours.


    —Je m’occupe de tous ceux d’ici à Albany, pour commencer. Je doute qu’ils aient eu le temps d’aller beaucoup plus loin, après avoir été obligés d’aller vers le sud pour prendre le demi-tour, déclara l’un des inspecteurs, le plus jeune.


    Elle trouva amusante la dynamique qui était en train de s’engager. Voilà un flic, un inspecteur, qui était impatient de faire bonne impression auprès de Waverly, qui, pour ainsi dire, n’était encore qu’un policier en uniforme.


    Mais cela ne la surprenait guère que de nombreux éléments de la police de Saugerties puissent le considérer comme un flic d’un grade beaucoup plus élevé. Chico et lui leur étaient venus en aide à plus d’une reprise. Lorsqu’il s’était agi de pourchasser de sales types dans l’obscurité des bois, non loin de Catskill, le duo bien entraîné que formaient Waverly et son chien s’était souvent révélé indispensable.


    Les deux autres flics à côté de Jackson, dont Avery Landon, profitèrent de l’occasion pour se dégourdir les jambes, laissant Waverly seul avec les prises de vue qu’il était en train d’inspecter et Marissa, qui était restée près de la cafetière.


    —Il est un peu tard pour ça, non? dit-il en désignant d’un signe de tête le breuvage bourré de caféine qui s’égouttait avec une lenteur insoutenable dans le récipient. Et que faites-vous encore là à cette heure-ci? s’étonna-t-il en fronçant les sourcils.


    Il s’agissait d’un regard plus intrigué que soupçonneux. Le regard concentré et obstiné qu’il avait adopté depuis plusieurs heures à présent.


    —Il me restait deux ou trois choses à terminer. D’ordinaire, il y a moins de monde à une heure si avancée, et ça me permet de mettre tranquillement mes notes à jour, mentit-elle en douceur.


    Enfin, peut-être pas si en douceur que cela, car il n’eut pas vraiment l’air convaincu. Mais il était impossible de se fier à son air amer, car cela faisait à présent des jours qu’il la regardait de travers.


    Elle se mit soudain à souhaiter que la vieille cafetière brinquebalante se hâte de mettre un terme à ses gargouillis et se concentre sur sa fonction principale qui était de produire du café. Il y avait une différence entre le fait d’affronter un Jackson Waverly furieux en présence de policiers respectueux des lois et celui de l’affronter seul à seul.


    —Qu’est-ce qui vous a donné l’idée des demi-tours? demanda-t-il brusquement.


    —Le problème avec beaucoup de flics de terrain, c’est qu’ils ne sortent jamais des clous. Ils respectent les lois et veillent à ce que les autres en fassent autant. Pour les flics infiltrés, c’est complètement l’inverse, d’une certaine manière. Comment voulez-vous qu’ils parviennent à se faire passer pour des criminels tout en respectant les lois? Je me souviens d’un flic infiltré qui, un jour, m’a dit que ce n’était pas des criminels les plus stupides qu’il fallait avoir peur. Que les flics de base parvenaient toujours plus ou moins bien à les confondre. Mais les plus malins… c’est d’eux qu’il faut se méfier. Même si, au final, c’est leur arrogance qui finit par prendre le dessus. Mais, avant d’en arriver là, ils sont capables de faire énormément de dégâts. Je me suis dit que si ces gars étaient plus malins que les criminels de base, ils trouveraient un moyen de vous berner. Ils ont probablement prévu de quelle manière ils allaient enlever votre sœur bien avant qu’elle quitte l’hôpital.


    —Mais ça ne colle pas, lui fit remarquer Jackson en se penchant sur sa chaise, l’étoffe de sa chemise se tendant sur ses épaules.


    Marissa fit mine de ne pas le remarquer et se retourna pour se servir du café. La main légèrement tremblante, elle fit tinter le récipient en verre contre la tasse en céramique.


    Elle n’était pas en train de remarquer à quel point il était bien bâti. Non, non. De la même façon qu’elle n’avait jamais remarqué qu’il avait un beau cul. Non. Jamais. Elle en avait certainement entendu parler grâce aux ragots au bureau, sinon, comment saurait-elle qu’il avait le plus beau cul qui puisse être? Ouais. C’était ça.


    —Comment un criminel suffisamment intelligent pour éviter de se faire repérer pourrait-il être assez stupide pour pousser une fille d’un pont en plein jour? Ça me ferait plutôt penser à des méthodes préhistoriques.


    Elle y avait réfléchi.


    —Je n’en sais rien. (Elle haussa les épaules.) Peut-être s’agit-il de deux personnes différentes?


    Jackson haussa soudain l’un de ses sourcils, puis se redressa sur son siège.


    —Mais quelles sont les probabilités pour que deux ordures différentes veuillent s’en prendre en même temps à ma petite sœur? Enfin, la pire chose qu’elle ait jamais faite de sa vie, c’est de traverser au vert.


    —Pour autant que vous le sachiez, rétorqua-t-elle.


    Mince. Pourquoi ne voulait-elle pas se taire? Il la foudroya de nouveau du regard.


    —Ma sœur me raconte tout, aboya-t-il. Et elle est droite comme un «I».


    —Tout? s’enquit-elle d’un air malicieux. (Après tout, elle n’avait plus rien à perdre.) Alors, vous savez avec qui elle a couché la semaine dernière? Vous savez si elle dort en sous-vêtements ou non? Ou quelle taille font ses jeans de grosse?


    —Ses «jeans de grosse»? répéta-t-il en se mettant à rougir en pensant à sa sœur d’une manière que la majeure partie des frères détestaient.


    —Oui. Toutes les femmes ont des jeans de grosse. Ceux qu’on porte quand on s’est trop laissées aller aux sucreries et autres gourmandises. On les sort en général autour des périodes de fêtes.


    —Merde, mais quel est le rapport avec…


    —Je suis simplement en train d’essayer de vous prouver que vous ne savez pas tout sur votre sœur. Étant son frère et l’ayant élevée, vous croyez la connaître comme votre poche. Je vous garantis que, pour ces mêmes raisons, vous ne pouvez pas la connaître de façon intime. Vous êtes comme un père, pour elle, autant qu’un frère. Sans parler du fait que vous êtes flic. C’est la raison pour laquelle elle ne vous parle pas de vos collègues qui la draguent en dépit de la «loi Waverly».


    —Vous… vous êtes au courant de…


    —Bien sûr que oui. Ils sont plusieurs à être venus me voir à cause de votre stupide loi Waverly. Franchement, votre sœur est adulte, et vous n’avez pas votre mot à dire sur ses fréquentations. Vous feriez bien de cesser de tout vouloir régenter. Si vous l’aviez fait plus tôt, vous sauriez peut-être pourquoi un voire deux criminels pourraient lui en vouloir.


    Elle s’éloigna, le dos droit, s’en remettant au vieil adage de sa mère, d’après lequel une position parfaite compensait toutes les faiblesses qu’une femme pouvait ressentir en elle. Pour le moment, elle aurait bien aimé savoir quand il valait mieux garder pour elle ses opinions lorsque Jackson Waverly était concerné. Elle le faisait jour après jour avec tous les autres, leur donnant des conseils aussi professionnels que possible, mais, avec Jackson…


    Elle l’entendit bondir de sa chaise pour la rejoindre.


    —Qui? Qui vous a parlé de ma sœur? exigea-t-il de savoir.


    Oh. Elle y avait simplement été obligée.


    Elle lui adressa un sourire par-dessus son épaule.


    —Ça, vous savez très bien que je ne peux pas vous le dire. Secret professionnel.


    Elle l’entendit gronder derrière elle.


    —Vous êtes la femme la plus horripilante que je connaisse! Inutile de se demander pourquoi vous n’avez personne à aller retrouver à une heure pareille!


    Si ses talons avaient pu laisser des marques de dérapage, il y en aurait eu de belles sur le sol en lino du poste de police. Elle s’immobilisa si brusquement qu’il la percuta quand elle se retourna d’un air furieux. Elle le repoussa, projetant du café tout autour d’elle.


    —Aïe! Merde! lâcha-t-elle, en se débarrassant du café brûlant qu’elle s’était renversé sur la main. Que savez-vous de qui je vais retrouver ou non? lui demanda-t-elle. Personne ici ne s’est jamais donné la peine de me poser des questions sur ma vie privée! Alors, dites-moi, Waverly, comment pouvez-vous être certain qu’il n’y a pas le plus compréhensif des maris qui m’attend chez moi?


    Jackson essuya le café sur sa chemise et lui adressa un petit sourire suffisant, ce qui donna envie à la psy de le frapper à la tête avec sa tasse de café… après lui avoir jeté le reste de son contenu au visage.


    —Premièrement, vous ne portez pas la plus jolie des alliances à votre doigt. Deuxièmement, vous êtes constamment là. Tous les jours. Même le vendredi soir. Vous ne disparaissez jamais au beau milieu de l’après-midi. Non, jamais. Et, troisièmement, vous ne l’avez jamais amené aux barbecues et autres festivités de ce genre… enfin, quand vous daignez vous encanailler avec nous, simples roturiers. (Il s’approcha de son visage.) Et, quatrièmement, aussi sexy que vous soyez, avec vos manières, vous pourriez faire geler l’Hudson d’ici. Aucun type à ma connaissance n’oserait approcher ses parties d’un iceberg tel que vous.


    Elle comprit qu’il était simplement en train de se défouler sur elle, évacuant les derniers vestiges de sa peur et de sa rage, mais son jugement mesquin n’en fut pas moins blessant. Le truc était de l’empêcher de s’en rendre compte. Sinon, cela risquait de se révéler beaucoup plus douloureux pour elle, et elle refusait de lui offrir la moindre satisfaction.


    —Vous savez, Waverly, j’aurais bien aimé que ce soit le cas, parce que j’aurais payé cher pour pouvoir geler vos minuscules parties, vous les arracher et les exposer sur le coin de mon bureau pour que tous les machos ignares comme vous se rappellent qu’il vaut mieux éviter de me chercher!


    Elle déposa suffisamment violemment sa tasse sur la surface plane la plus proche pour la fissurer, puis pivota brusquement et se dirigea d’un pas déterminé vers son bureau, croisant les doigts pour qu’il la suive, afin qu’elle puisse avoir le plaisir de lui claquer la porte au nez.


    Mais, juste avant qu’elle franchisse le passage dégagé entre l’open-space et son bureau, les deux inspecteurs qui travaillaient avec Jackson surgirent devant elle, réduisant à néant sa sortie si délicieusement parfaite. Merde.


    Naturellement, plus tard, elle regretterait de s’être mise en colère, mais, pour l’instant, elle aurait au moins voulu avoir le temps de savourer ce moment.


    —On les tient, Jackson! En direction du nord sur la 87! Il semblerait qu’ils aient pris la sortie de Windham.


    —Enfin! soupira Jackson en prenant la direction opposée à celle de Marissa pour aller chercher son blouson. Allons-y, et voyons si nous pouvons…


    —… vous attirer des ennuis en travaillant en dehors de votre juridiction? intervint sèchement Marissa. Bien sûr, pourquoi pas?


    On aurait pu entendre une mouche voler. Tout le monde s’était figé, le regard braqué sur elle. Elle leur lança un sourire suffisant puis regagna son bureau.


    —Oh, et avant que vous y alliez, vous aurez peut-être envie d’appeler les sociétés de location de voitures à propos de ce 4×4. Une Lincoln Navigator comme ça? Elle est probablement équipée d’un traqueur ou d’un GPS. Vous savez, au cas où elle se ferait voler. Mais, bon, qu’est-ce que j’en sais? Je ne suis que cette garce d’iceberg qui passe son temps dans son bureau à manigancer des plans pour trouver le meilleur moyen de vous gâcher la vie, hein?


    Elle claqua la porte de son bureau, comprenant qu’elle était finalement parvenue à obtenir son petit plaisir, aprèstout.


    


    —Venez, venez…


    Cléo fit signe à Docia de se lever du siège où elle avait pris place pendant que Miu et la belle femme s’occupaient de tous les détails, de la robe au maquillage en passant par la perruque joliment coiffée et d’apparence parfaitement naturelle qui lui encadrait désormais le visage de façon équilibrée en masquant l’épouvantable fouillis asymétrique qui se trouvait en dessous.


    —On est en retard pour le dîner. Tout le monde nous attend.


    Elle lui tendit son bras non seulement pour la guider, comprit Docia, mais surtout pour la soutenir tandis qu’elle l’aidait à descendre le grand escalier. La jeune femme s’était bien gardée de choisir des talons trop hauts, si peu de temps après son calvaire, et s’était autorisé une jupe aussi longue que celle de Cléo, ce qui lui permettait de cacher la misère, à l’instar de son maquillage et de sa perruque. Naturellement, elle ne pouvait qu’imaginer l’efficacité et le talent de Miu, car elle ne supportait plus de se voir dans un miroir. D’ailleurs, elle n’aurait pas été en mesure de se voir, de toute façon.


    Sa robe à manches longues en soie violette était classique, mais moulait ses formes de manière nettement moins conventionnelle. Elle était légèrement plus audacieuse que ce qu’elle aurait pu choisir pour elle en temps normal, mais, apparemment, d’autres forces en elle s’étaient révélées moins timides.


    Et cela lui plaisait assez. Elle aimait beaucoup ces éclairs d’assurance et de courage qui lui permettaient d’oser des choses auxquelles elle n’aurait jamais songé en temps normal. La vie, avait-elle fini par comprendre, était bien trop courte pour qu’on se laisse aller à avoir peur de tout. Et si elle avait trouvé la mort, ce jour-là, sur le pont, sans jamais avoir eu le courage de se permettre une telle robe? De mettre en avant sa beauté? Sans jamais avoir eu suffisamment confiance en elle pour faire un doigt aux autres et leur dire: «Si ça ne vous plaît pas, allez vous faire voir!»


    C’était cette assurance qui lui fit redresser la tête, tandis qu’elle descendait l’escalier dans l’ombre de celle qu’elle considérait comme une beauté aveuglante. Résultat? Elle n’eut pas du tout l’impression de se faire éclipser.


    Elles pénétrèrent dans la salle à manger, une vaste pièce bruyante en pierre du sol au plafond, mais ornée de somptueuses étoffes sur les fenêtres, de tapisseries aux élégants motifs sur chacun des murs, et de deux cheminées côte à côte, tout au fond. Sans parler des coussins en velours moelleux sur les fauteuils, comme dans la salle de méditation. À chaque extrémité de la table, des serviteurs se tenaient prêts derrière leurs chariots chargés de plats de toutes les tailles surmontés d’une cloche argentée.


    Soudain, elle remarqua qu’elle était affamée. Cela faisait des jours qu’elle n’avait pas eu faim, le fait d’avoir frôlé la mort lui ayant sans doute coupé l’appétit. Une jeune fille servait du vin, et les odeurs de nourriture lui mirent l’eau à la bouche. Elles provenaient de toutes parts. Cléo s’empressa de gagner un siège, ne laissant qu’une seule place disponible, au milieu de la tablée, entre Asikri et Ram. En face se trouvaient Cléo ainsi qu’un homme et une femme qu’elle ne connaissait pas. Mais c’était l’homme en bout de table qui attira le plus son attention. Surtout parce qu’il s’adressa à elle d’une voix chaude et apaisante.


    —Bienvenue chez moi, Docia. Je suis le domini de cette maison, et le marshal de tous les changecorps de cette région.


    —Ah. La loi, déclara-t-elle avec un sourire insolent. J’en connais un rayon, à présent.


    —La loi véritable est la loi du pharaon, mais, en son absence, les dominis agissent en son nom, dans le respect de sa volonté. Ce qui n’est pas très difficile, car nombre de nos lois ont cours depuis bien des générations.


    —Vous n’avez jamais ressenti le besoin de les dépoussiérer? se surprit-elle à demander.


    Elle sentit Ram se crisper légèrement, à côté d’elle. Elle aurait eu du mal à ne pas le voir, car c’était une montagne de muscles et d’énergie. Et de chaleur. Il semblait brûlant. Et, si elle ne se méprenait pas, il avait esquissé un mouvement vers elle, comme un père aurait pu le faire pour demander à son enfant de mieux se tenir à l’église. Puis il sembla se raviser. Eh bien, c’était la reine, après tout, non? Était-ce vraiment un problème si elle intervenait? Pourtant, elle ne voulait offenser personne et préférait éviter d’obliger Hatchepsout à régler la pagaille qu’elle aurait mise une fois que cette dernière serait suffisamment forte pour prodiguer ses conseils avec sa connaissance approfondie de ces anciennes lois. Sans parler d’étiquette.


    —Il faut toujours moderniser ce qui peut l’être. Même si certaines choses en ont plus besoin que d’autres, ajouta-t-il d’un air grave et d’un ton qu’elle devina lourd de sens.


    Elle n’était pas ressuscitée la veille, non plus!


    —Donnez-moi un exemple de ce qui, à votre avis, mériterait d’être modernisé. Sans doute pourrai-je en toucher deux mots à votre reine, si elle se décide un jour à se montrer.


    N’eût été le bruit des assiettes posées devant eux, elle aurait entendu une mouche voler.


    —J’espère que ça ne vous dérange pas, vous avez manqué les entrées. Mais les plats vont beaucoup vous plaire, lui garantit son hôte d’une voix douce, l’évaluant avec ses yeux verts tout en lui parlant.


    Elle eut l’impression qu’il tentait de prendre ses mensurations. Il n’était ni comme Asikri, carré, menaçant et débordant de mécontentement, ni comme Ram, robuste, stoïque, et sérieux dans la vie et dans son travail. Ce type avait l’air plus détendu. Elle le soupçonnait d’avoir un certain sens de l’humour. Il était assez fin, comme un athlète, et si grand qu’il avait dû être dégingandé et maladroit pendant son adolescence. Mais il n’avait plus rien de gauche, aujourd’hui. Elle se demanda comment il avait pu être, avant d’avoir fusionné.


    —Je suis désolé. Je me suis montré très impoli. Je m’appelle Kasimir. Ou Henry, si vous préférez. Je réponds aux deux noms. Et vous a-t-on présenté Felicity et Dixon?


    —Vous préférez vos noms… les plus actuels? s’enquit-elle en espérant qu’il n’était pas grossier de faire la distinction entre les deux entités qui le composaient.


    —D’ordinaire, on se présente par le nom que l’on préfère, intervint aussitôt Felicity en saisissant son verre de vin et en lançant un regard mauvais à Docia. Eh bien, elle ne ressemble pas vraiment à une reine, en tout cas, si?


    —Felicity! l’interpella sèchement Kasimir. Je ne tolérerai aucune vulgarité à ma table. Et je te rappelle qu’il est très imprudent de l’insulter. Sa mémoire sera intacte au réveil de Hatchepsout.


    Felicity ne sembla pas le moins du monde impressionnée.


    —Certains pensent que son époque est enfin révolue, déclara-t-elle sur un ton narquois. Après tout, combien de générations un homme peut-il passer avec la même petite créature ennuyeuse avant d’éprouver l’envie de tenter quelque chose de nouveau, pour changer? (Elle se pencha avec un sourire.) Rien n’est jamais acquis, trèschère.


    Quelqu’un tapa du poing sur la table, faisant tressauter les couverts et sursauter Felicity. Et Docia. Ram se pencha en poussant un soupir d’apparence anodine mais, au fond, noir et menaçant.


    —S’il y a quelque chose d’acquis dans ce monde, déclara-t-il d’une voix basse et ténébreuse, c’est bien l’amour que Ménès éprouve et éprouvera toujours envers Hatchepsout. Remets tout ce que tu veux en question, mais ne doute jamais de ça!


    Le silence s’abattit sur la tablée. Enfin, presque. Deux grosses horloges jumelles sur le manteau des cheminées égrenaient bruyamment les secondes qui défilaient.


    En un clin d’œil, l’appétit qu’elle venait de retrouver se dissipa de nouveau.


    —Attendez une minute, dit-elle d’une voix rauque. Attendez, attendez…


    Pour la première fois, elle prenait pleinement conscience de la petite condition qui lui avait échappé jusqu’à présent à propos de cette histoire de reine.


    Il y avait un roi, quelque part, et on attendait d’elle qu’elle…


    —Bordel de mercredi! Seriez-vous en train d’essayer de me dire que je vais devoir prendre part à un mariage arrangé?


    Incapable de rester plus longtemps assise, elle se leva d’un bond. Elle se moquait de savoir ce que la présence apaisante en elle tentait de lui expliquer ou de lui faire ressentir, et se moquait tout autant de la tentative de Ram de la calmer. Elle se sentit soudain prise au piège entre les deux hommes qui l’avaient amenée là… entre ce qu’ils attendaient d’elle et ce qu’elle avait toujours voulu pour elle. À côté d’elle, Ram s’était levé, et, après un instant d’hésitation manifeste, il lui saisit les mains et les porta à son torse ferme jusqu’à ce qu’elle se calme et qu’elle puisse sentir le rythme sourd des battements de son cœur.


    —Les mariages arrangés font partie du passé, Docia. Jamais nous ne vous obligerions à vous unir si vous n’y consentiez de votre plein gré. Nous ne parlons que d’expérience. Quand Ménès renaîtra, il viendra vous chercher, et vous… il est très probable que vous éprouverez ce que Hatchepsout à toujours éprouvé envers lui. Mais, si ce n’est pas le cas, tout le monde l’acceptera.


    —Si ce n’est pas le cas, vous ne serez plus reine de quoi que ce soit, lui fit remarquer Felicity d’un air songeur en s’emparant de son verre de vin et en faisant tournoyer son contenu avant d’en humer les arômes. Ou alors… hmm… ça ne s’est jamais produit. Hatchepsout et Ménès ont toujours été fous l’un de l’autre. Alors, soit vous choisissez de ne pas être reine, soit vous vous résignez à l’idée que vous êtes sur le point de rencontrer votre âme sœur.


    —Tais-toi, Felicity, se mit soudain à gronder Asikri, le géant silencieux semblant brusquement reprendre vie. Il n’y a que trois jours qu’elle a entamé la fusion. As-tu l’intention de l’effrayer au point qu’elle se braque? Et dans quel but? Tu crois peut-être que Ménès se tournera alors vers toi? À ses yeux, n’importe quelle reine ne fera pas l’affaire. Tu le sais parfaitement, et si tu lis bien la loi des changecorps, tu verras que Ménès et Hatchepsout sont cosouverains. Chacun d’eux est un dirigeant de plein droit, qu’ils aient des sentiments l’un pour l’autre ou non. S’ils choisissent d’autres conjoints, ceux-ci seront leurs consorts. (Il s’empara de sa fourchette qu’il planta dans sa nourriture, le métal émettant un grincement désagréable contre la porcelaine.) À présent, pouvons-nous tous nous taire, je vous prie, et dîner en paix?


    Il ajouta quelque chose entre ses dents, et elle crut deviner qu’il se plaignait de jérémiades… ou peut-être du comportement des femmes de manière générale. Mais elle n’aurait su dire. Elle n’aurait su dire si c’étaient les femmes qui l’agaçaient… ou simplement tout.


    Toutefois, ses paroles la réconfortèrent énormément. Il était prévu qu’elle tombe amoureuse de ce Ménès dès qu’il daignerait se montrer, mais ce n’était en rien une obligation. Pourtant, quand elle s’attabla de nouveau, quelque chose dans l’attitude toujours aussi gênée de Ram et même dans celle de Kasimir, qui avait semblé jusque-là si décontracté, l’empêcha de se détendre entièrement. Après l’avoir aidée à pousser sa chaise, Ram l’imita, et, sous la nappe, serra sa main. Elle ne comprit pas vraiment ce qu’il tentait de lui transmettre, à part de la force et du réconfort, mais elle savait que ce n’était pas tout. Elle sentit cette chaleur vive et éclatante qu’il semblait diffuser en continu. Comme toujours, depuis qu’il avait pris place à côté d’elle, elle avait pleine conscience de sa présence et de son énergie.


    Après le repas, tandis qu’ils flânaient dans la pièce, elle en vint à la conclusion que tout cela était certainement dû à des lésions cérébrales. L’instant d’après, elle repoussa cette idée. Si ce n’était pas la réalité, alors cela signifiait que Ram n’était pas réel non plus.


    Ram.


    Elle sentit son regard posé sur elle, comme une caresse sensuelle qui lui procura des picotements dans le ventre et lui déclencha une étrange réaction au niveau de la poitrine. Quelque chose dans sa façon de l’observer, une violente lueur de désir dans ses yeux, lui donna envie de se cambrer et de tendre le bassin vers lui en guise d’invitation, arrondissant les épaules en tournant la tête et en y posant son menton, puis en le dévisageant avec une mièvrerie dont elle ne se serait pas crue capable.


    La lueur dans le regard de Ram s’embrasa aussitôt, et elle retint son souffle. D’une manière ou d’une autre, grâce à son instinct féminin, elle comprit qu’il déployait une gigantesque force de volonté pour se retenir de se jeter sur elle et de l’attirer dans ses bras puissants et contre son buste ferme.


    Elle se rappela son baiser. Se souvint de la façon dont il l’avait dominée avec sa bouche, lui dérobant son souffle pour le faire sien. Rien qu’en y pensant, elle se mit à haleter. Elle savait qu’il pensait à la même chose qu’elle. Elle éprouva un intense sentiment de satisfaction quand elle remarqua qu’il commençait à serrer le poing. Encore un signe qu’il fournissait un effort démesuré pour s’obliger à rester où il était et à poursuivre sa conversation, même si elle ne devait plus rien avoir de naturel, Cléo se tournant soudain pour suivre le regard féroce de l’homme, posé sur Docia. La belle femme à la chevelure noire inclina la tête d’un air intrigué puis tendit la main vers Ram pour tenter de capter de nouveau son attention.


    Avec succès. Il détourna les yeux, et Docia eut l’impression qu’il venait de la libérer de son emprise. Mais, brusquement, l’absence de son regard lui donna un étrange sentiment de vide. Sentant son rythme cardiaque s’accélérer, elle tenta de se débarrasser de cette sensation ou de l’enfouir au plus profond de son être. Mais, même si le manque se révélait très important, elle refusa de se raccrocher à ce soutien émotionnel. Elle avait déjà vu trop de femmes brisées après s’être entièrement investies auprès d’un homme.


    Oui. Elle le trouvait drôlement attirant, reconnut-elle en son for intérieur. Extrêmement attirant. Comme si le fait de l’admettre avait pu atténuer la puissance de cesentiment, atténuer son désir viscéral pour des choses qu’elle n’était même pas vraiment certaine de comprendre. Après tout, c’était la première fois qu’elle ressentait une chose pareille. Jusqu’à ce jour, sa vie sentimentale s’était révélée… eh bien, relativement terne, c’était le moins que l’on puisse dire. Mais ce simple regard depuis l’autre bout de la pièce l’avait plus excitée qu’elle ne l’avait jamais été en couchant avec quelqu’un. Sans doute était-ce pour cette raison qu’elle n’avait jamais pu connaître ces orgasmes tout-puissants.


    Se mettant à rougir, elle baissa les yeux. Malgré les milliers de raisons qui auraient dû la dissuader de se laisser attirer par Ram, ce simple motif fut suffisant pour l’en empêcher, et, l’espace d’un instant, elle remercia le ciel que cela ait eu sur elle l’effet d’une douche froide.


    Mais seulement un instant. Son soulagement ne lui permit pas de combler le sentiment de manque qu’elle éprouvait. Même si ce brasier de sensualité lui était totalement inconnu, elle l’avait néanmoins très bien accueilli. Depuis qu’elle était adulte, elle était hantée par l’idée qu’elle puisse être sexuellement détraquée. Bien sûr, ce n’était pas parce qu’elle s’était retrouvée dans tous ses états pendant quelques minutes qu’elle était guérie. Mais elle se sentait un peu moins infirme.


    Soudain bouleversée, elle quitta la salle à manger et pénétra dans une pièce, derrière la double cheminée. Elle constata au passage que cette dernière donnait des deux côtés, réchauffant et illuminant tout aussi bien les deux salles. Mais celle de derrière était déserte. Une chance. Il n’y avait personne qu’elle ne connaissait pas. Et personne qu’elle mourait curieusement d’envie de mieux connaître.


    Elle se tint devant l’un des imposants foyers, le regard rivé sur les flammes, sans même se donner la peine de s’en écarter quand elle se mit à éprouver une sensation de brûlure sur la peau.


    C’était insignifiant par rapport au désir ardent qu’elle sentit soudain couler dans ses veines, lui signalant que Ram venait de pénétrer dans la pièce.


    —Ça va? s’enquit-il.


    Son inquiétude était sincère, mais, contrairement à ce qu’il aurait voulu lui laisser croire, ce n’était pas la véritable raison de sa présence dans cette pièce où il savait parfaitement qu’ils seraient seuls.


    —J’imagine que tout va bien, déclara-t-elle d’un ton légèrement affecté. Vous ne trouvez pas? Je suis un parfait petit réceptacle pour votre précieuse reine.


    —Vous êtes beaucoup plus que ça, rétorqua-t-il d’un ton sec, avec une telle conviction que cela attira son attention. Chaque original apporte une nouvelle profondeur et une nouvelle dimension dans nos vies, Docia. Vous êtes un trésor, un être unique et merveilleux que Hatchepsout a eu envie de connaître. Elle vous a choisie. Parce qu’elle a trouvé que vous étiez quelqu’un de particulier. Et c’est le cas, Docia. Vous êtes quelqu’un de très particulier.


    Son compliment était chargé d’admiration et de désir. Il y avait tant de passion dans ses paroles qu’elle prit une brève inspiration et leva brusquement les yeux vers lui. Elle remarqua dans chacun de ses muscles à quel point il tentait de se tenir raide.


    Puis, comme s’il n’avait pu s’en empêcher, il approcha d’elle. Il hésita puis continua à s’avancer, jusqu’à se tenir juste devant elle. Rouge comme une pivoine, le souffle court, elle se retourna. Elle devinait encore sa présence tant il dégageait de chaleur contre son dos, surpassant de loin celle du feu devant elle. Il inspirait bruyamment, même s’il ne semblait pas avoir de mal à respirer. Sentant son souffle contre sa nuque, elle comprit qu’il était à deux doigts de blottir son nez dans sa perruque.


    Il ne la touchait pas, mais il était si près et si résolu qu’elle sentit qu’il luttait. Elle devina à la fois son désir de la toucher, et sa redoutable volonté, qui l’en empêchait. Son désir était palpable. Elle le sentit lui effleurer le bras, mais sans la toucher.


    Incapable de se retenir de lui jeter un coup d’œil, elle tourna légèrement la tête. Remarquant l’avidité qui lui tordait les traits, elle prit une brève inspiration, son cœur se mettant à battre un peu plus vite, un frisson brûlant la parcourant de la tête aux pieds. Cette simple expression de convoitise tout juste maîtrisée la mit dans tous ses états.


    Lorsqu’il baissa la tête vers son oreille, elle se sentit comme submergée par son souffle, le léger mouvement de ses cheveux lui procurant des frissons. Elle avait l’impression de prendre une douche chaude et apaisante… sauf que c’était nettement plus excitant.


    —Je regrette de ne pas être en mesure de comprendre ce qui est en train de se passer, chuchota-t-il. Pourquoi me mettez-vous dans un tel état? C’est la première fois que ça se produit entre nous.


    —«Nous»? répéta-t-elle, la voix essoufflée de Ram la faisant frissonner. Il n’y a jamais eu de «nous».


    —Vous voyez très bien ce que je veux dire. Mais sans doute… sans doute est-ce là le problème. Même si vous êtes Hatchepsout, vous êtes aussi cet être du nom de Docia. La magnifique, agréablement parfumée et troublante Docia. C’est vous l’élément imprévisible. La source de mes ennuis.


    Elle se retourna, l’obligeant à changer de position pour éviter de la toucher. Sans pour autant lui en ôter l’envie manifeste. Et il renonça à reculer.


    —Si je vous cause tant d’ennuis, pourquoi restez-vous si près de moi?


    —J’aimerais bien le savoir, rétorqua-t-il en contractant les muscles de sa mâchoire, révélant à quel point il serrait les dents de frustration.


    —Eh bien, sans doute vaudrait-il mieux que vous gardiez vos distances jusqu’à ce que vous le sachiez, déclara-t-elle d’un air maussade avant de tourner les talons et de regagner la salle à manger.


    —Si seulement c’était si facile, marmonna-t-il dans son dos.


    Elle ne tint aucun compte des implications que cela laissait sous-entendre. Son existence était trop compliquée et trop instable pour perdre du temps avec des non-dits.


    


    Beurk, quel cliché, se dit-elle un peu plus tard, alors qu’elle se tenait nerveusement devant l’une des fenêtres de la salle à manger. Vouloir coucher avec son garde du corps. Pourtant, si Whitney Houston y est parvenue…


    En fait, la fin de ce film était loin d’être romantique. Ils ne se marièrent pas et n’eurent pas beaucoup d’enfants.


    Merde. Et on ne pouvait pas dire qu’elle était en position d’envisager d’heureux dénouements… car elle ne pouvait plus se permettre de ne parler que pour elle.


    Ça craint, songea-t-elle d’un air abattu. Elle avait eu suffisamment de mal comme cela à mettre la main sur un type convenable qui corresponde à ses goûts. Il allait désormais falloir qu’elle en trouve un qui leur plaise à toutes les deux. Et quand il allait s’agir d’acheter une paire de chaussures? Ou des vêtements? Merde, et pour manger? Tout cela allait-il devoir changer dès qu’allait se manifester une seconde opinion?


    —Nous avons plus de points communs que de différences, jugea bon de lui faire savoir sa nouvelle compagne de route.


    —Vous êtes affreusement silencieuse, là-dedans, vous savez? marmonna-t-elle à son intention. Vous pourriez vous manifester un peu plus souvent. Me prévenir de certaines choses, comme avec ce Ménès… et, je ne sais pas… cette «fusion» ou ce que vous êtes censée faire!


    —Ne vous inquiétez pas pour Ménès. Nous avons le temps. Et pour la fusion aussi, tenta-t-elle de rassurer Docia. Et mon silence n’empêche en rien notre fusion.


    Docia se sentit soudain revigorée de savoir qu’elle pouvait entendre et même sentir la présence de sa nouvelle moitié. C’était étrange, mais, pour la première fois, elle remarqua que celle qu’elle hébergeait s’exprimait avec un joli petit accent étranger, ce qui lui fit penser à leur brève conversation sur le plan éthéré. Pas suffisamment prononcé pour la rendre inintelligible, mais très présent. Il était évident que l’anglais n’était pas sa langue maternelle.


    —Ni ma deuxième langue. Ni la troisième. J’apprends chaque fois quelque chose de nouveau, semblerait-il, et ce «quelque chose» consiste souvent en une langue. J’avoue que, parfois, je ne comprends pas la moitié de ce que vous racontez ou pensez.


    —Eh bien, c’est normal, parce que moi non plus, reconnut Docia en haussant les épaules, continuant à suivre du regard les moindres faits et gestes de son garde du corps passablement agité.


    On aurait dit qu’il ne savait pas quoi faire. Il semblait incapable de savoir s’il valait mieux qu’il reste près d’elle, de son côté de la salle à manger, ou s’il était préférable qu’il garde ses distances. C’était un état d’esprit qu’elle commençait à comprendre et même à accepter. Plus il s’approchait d’elle… elle avait le sentiment qu’il s’agissait d’une sorte de brouilleur qui produisait des interférences avec son corps et son esprit. Et, pour le moment, elle avait besoin de toutes ses facultés.


    Mais, oh… il y avait du bon dans cette façon… dans cette impression d’être brouillée.


    —Docia.


    Elle se retourna en sursautant et se retrouva nez à nez avec Cléo, qui lui marchait presque sur les pieds. Elle fut d’abord déroutée par cette proximité, puis soudain par la poigne de la jeune femme, quand elle la saisit par le bras et y enfonça ses ongles. Docia porta aussitôt son attention sur elle, et ce qu’elle lut dans son regard la fit de nouveau sursauter. Le blanc de ses yeux était devenu aussi bleu que ses iris, formant des globes parfaitement unis chacun percé d’une pupille noire.


    —Allez vite rejoindre Ram, déclara-t-elle, semblant avoir de plus en plus de mal à respirer. (Elle avait le front en sueur, une goutte de transpiration lui roulant dans le cou. Docia était si abasourdie qu’elle fut incapable de lui répondre jusqu’à ce que Cléo finisse par insister.) Immédiatement!


    Elle s’était exprimée avec une telle impatience et une présence si terrifiante que Docia recula en titubant, se dirigeant d’un pas maladroit en direction de l’endroit où elle se rappelait avoir vu Ram pour la dernière fois. En dépit de son état, elle finit par le retrouver. Elle fut tout juste capable de tendre la main et de la poser sur son bras musclé et eut à peine le temps de remarquer de quelle manière, à son contact, ses muscles se tendirent, avant qu’une atroce explosion ébranle la pièce.


    La pièce, comme l’ensemble de la maison, était en pierre et en béton. Comme une forteresse, en fait, quand on y réfléchissait. Alors, quand elle fut soufflée de l’extérieur, une pluie de verre et de pierre s’abattit partout en même temps, sans parler de la force de percussion de l’explosion en elle-même. Elle se tenait près de la cheminée la plus proche des fenêtres parce que, reconnaissons-le, elle n’avait pas vraiment de chance depuis quelque temps. Mais l’avertissement de Cléo lui avait permis d’échapper au pire, et Ram, réagissant au quart de tour, l’avait prise par la taille et protégée de son corps, l’attirant contre son torse dans une étreinte providentielle, se penchant au-dessus d’elle pour la protéger, exposant son dos aux projectiles de pierre et de verre. L’oreille plaquée contre sa poitrine, elle sentit quelque chose le heurter et entendit l’écho d’un bruit sourd. Elle se dit qu’elle aurait pu hurler à pleins poumons, qu’elle aurait pu être terrifiée. Merde, elle aurait pu être une publicité ambulante pour le syndrome de stress post-traumatique, à l’heure qu’il était.


    Pourtant, sans vraiment savoir pourquoi, elle se sentit en sécurité.


    Le temps d’une seconde. Dans les bras de Ram, protégée par cette force de la nature, durant cette seconde-là, elle se sentit complètement en confiance.


    Mais, après la seconde en question, une nouvelle déflagration secoua la pièce, comme si l’on était déterminé à la séparer de Ram.


    Mais ce dernier était loin d’être une mauviette, un joli petit minois avec un corps musclé artificiellement qui n’aurait pas su comment protéger la personne dont il avait la responsabilité. Il prit le souffle de plein fouet, mais il avait eu le temps de la saisir par le bras, et la force qui tentait de les séparer se révéla incapable de le faire céder. Il lui tordit l’épaule, ce qui la fit hurler de douleur. Mais pas de peur. Elle n’aurait eu peur que si elle avait été séparée de lui. Elle le savait d’une manière viscérale qu’elle aurait probablement été incapable d’expliquer, même dans un moment plus calme.


    Sans la lâcher, Ram modifia la trajectoire qu’elle avait prise, et ils volèrent tous les deux à l’autre bout de la pièce. Il fut projeté contre le mur, mais, alors qu’il aurait dû le heurter comme un vieux chiffon mouillé, il eut le temps de mettre les pieds en avant, et se mit à courir le long de la tapisserie comme s’il s’agissait du sol. Il courut jusqu’à ce qu’il ait la tête en bas, puis se retourna complètement, retombant sur ses pieds avec un bruit sec. Il avait dû la lâcher un court instant, comprenant qu’il lui aurait démis l’épaule dans le cas contraire, mais, dès qu’il se fut réceptionné, il s’empara de nouveau d’elle. Il la poussa ensuite derrière lui et se tourna vers la menace en cours. Les débris avaient cessé de pleuvoir.


    Docia ne put se retenir de jeter un coup d’œil devant lui. Naturellement, son instinct lui commandait de rester à l’abri, mais un autre instinct, apparemment plus puissant que le premier, se manifesta sous la forme d’une curiosité absolue. Même si elle se plut à songer que ce n’était que pour voir la mort de près et lui faire face.


    Ouais. Cette version lui plaisait bien, et elle s’y tint.


    Elle eut alors l’impression que l’on avait arraché une moitié de la bâtisse, dont il ne restait plus qu’un tas de gravats, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur, sur le sol enneigé. Quand s’est-il donc mis à neiger? se demanda-t-elle d’une manière un peu dérisoire.


    —Très bien, Docia, marmonna-t-elle. Et que dirais-tu de te concentrer d’abord sur les priorités, ma petite?


    Comme ces bestioles ailées super moches au teint gris foncé comme de la pierre, aux doigts et aux orteils crochus armés de griffes suffisamment longues pour que l’on puisse les remarquer dans une tempête de débris et au milieu de cette neige ironiquement délicate. Leurs longues ailes étaient pourvues de trois articulations, et chacune d’elle était munie d’une autre griffe afin de ne pas être en reste par rapport à celles, plus longues, qui ornaient chaque extrémité de leurs ailes. Deux de ces créatures gisaient dans les décombres, comme si l’attaque les avait projetées dans la pièce. La plus imposante des deux se releva en titubant, puis se retourna pour regarder Docia droit dans les yeux. Même son regard était gris, remarqua-t-elle en lâchant un petit gloussement nerveux. Son visage tordu et bosselé était terrifiant, surtout sa gueule, en raison de ses deux rangées de crocs, à l’extérieur de la bouche.


    —Ram, gronda la créature en bondissant soudain dans leur direction. (Elle se réceptionna lourdement, déséquilibrée par l’une de ses ailes entaillées.) Emmène-la! Mes lieutenants vont vous conduire en lieu sûr!


    —De qui s’agit-il, Stohn?


    —Devine, rétorqua ce dernier en inclinant la tête d’un air sinistre.


    —Vous voulez dire qu’il est de notre côté? demanda Docia d’une voix aiguë en désignant Stohn d’un air incrédule, tandis que deux autres créatures ailées se posaient devant eux, et qu’elle prenait conscience de la bataille qui faisait rage derrière le mur de la salle à manger.


    Des éclats de lumière rouge et d’énergie déchiraient le ciel nocturne, l’aveuglant en s’abattant sur d’autres monstres ailés. Un éclair, lancé par un type brun qui donnait l’impression d’être sur le point de monter à l’abordage d’un bateau pirate et d’en tuer les occupants au fil de l’épée, se révéla si puissant que la créature visée explosa en une gerbe de peau grise, d’os et de sang violet. Docia fut incapable de détourner le regard quand elle retomba impuissante avec un ignoble bruit sec, projetant un jet de sang violet sur la robe de soirée orange de Felicity.


    Soudain, elle dut lutter contre une envie irrépressible de vomir.


    —Je n’abandonnerai pas la maison, aboya Ram, obligé de crier compte tenu du vacarme et du vent qui soufflait.


    Un coup de tonnerre prodigieux étourdit ceux qui se trouvaient en plein air, et Docia eut une étrange impression… comme… eh bien, comme une accumulation d’électricité statique.


    —Tu n’as plus rien à faire ici, lui répondit Stohn sur le même ton. C’est à nous de défendre la maison! C’est notre mission. La tienne, c’est de la protéger! (Il fit claquer l’une de ses ailes en pointant la griffe d’ivoire qui en ornait l’extrémité, comme une sorte de doigt.) Je me trompe?


    Ram serrait les dents d’un air rageur, mais après un court instant d’hésitation, il lui adressa un bref signe de tête. Il scruta ensuite le tourbillon de la nuit, focalisant son attention sur une autre créature ailée qui s’écrasait contre la maison.


    —Venez, ordonna-t-il alors à Docia en la soulevant et en la tendant vers les bras d’un des monstres.


    —C’est ça, ouais! s’exclama-t-elle d’une voix aiguë en se cramponnant à lui et en évitant de toucher ces mains griffues repoussantes en se cambrant le plus possible.


    Ram la secoua légèrement et l’obligea à le regarder dans les yeux. Il avait l’air extrêmement sérieux.


    —Je vous ai amenée jusqu’ici, déclara-t-il fermement.


    Et il n’en dit pas plus. Il n’avait rien à ajouter. Le regard insistant, il lui demandait une nouvelle fois de lui faire confiance. Il ferait de son mieux pour la protéger. Mêmesi pour cela il devait lui aussi grimper dans les bras d’un monstre.


    Ayant l’impression de se trouver sur une sorte de champ de bataille, elle avait du mal à respirer et se révélait incapable de reprendre son souffle.


    C’était exactement cela. Un champ de bataille. Et elle eut soudain le sentiment d’être l’objet de cet affrontement.


    D’un geste hésitant, elle tendit la main vers la peau grisâtre de la créature et fut surprise par sa chaleur. Mais, malgré son apparence, même si elle semblait aussi dure que du marbre et luisante comme de la pierre lisse, cette peau était suffisamment souple pour rouler sur les os protubérants et les muscles de l’être ailé. Les muscles et les os de ce dernier étaient durs comme l’acier, et ses ailes tendues au-dessus d’elle tel un bouclier étaient composées de parties articulées semblables à celles de la carapace des tatous, chaque plaque se glissant sous la précédente, se rétractant selon les besoins du moment, mais formant indéniablement un refuge impénétrable. Il la souleva, la serra contre lui, puis, d’un claquement d’ailes, les deux créatures prirent leur essor, emportant leurs protégés dans le ciel nocturne hivernal.


    Docia savait qu’il valait mieux qu’elle se tienne tranquille, mais elle avait la gorge nouée et n’avait aucune confiance dans ces créatures. Tendant le cou, elle aperçut Ram. Elle eut aussi un point de vue imprenable sur le champ de bataille, ce qui ressemblait à des humains lançant des boules de feu rouges dépourvues de flammes contre les êtres ailés. D’où pouvaient-ils bien sortir? se demanda-t-elle. Aussi bien les assaillants humains que les monstres. La propriété étant située à des kilomètres de la moindre route, comment avaient-ils pu franchir les enceintes défensives sous l’œil des caméras sans qu’on les remarque?


    Mais, tandis qu’ils prenaient de l’altitude et que le domaine défilait en contrebas, ils passèrent au-dessus de l’allée et elle put constater que, sur toutes les colonnes qui la bordaient jusqu’à la maison, les gargouilles avaient disparu. Elle en aperçut d’autres, juste sous ses yeux, sur les parapets de la demeure, qui se métamorphosaient, les créatures de pierre accroupies faisant place à de puissants guerriers, aussi bien dans leur attitude qu’en apparence. Elle avait l’impression qu’on avait ramené à la vie une armée de démons pour défendre la propriété placée sous leur protection.


    —Il vaudrait mieux éviter de regarder en bas, mademoiselle, lui recommanda la créature qui la tenait, avec un raffinement si particulier que cela lui donna un accent aristocratique.


    Elle se tourna vers lui, et, pour la première fois, remarqua qu’il avait les yeux d’un vert aussi chaud que les eaux équatoriales translucides qui dansaient le long des plages de sable blanc. Elle trouva cette vision parfaitement incongrue au milieu de toute cette effroyable grisaille.


    Soudain, la gargouille vira sèchement sur la gauche, une manœuvre qui lui donna la nausée, évitant de justesse un rayon d’énergie rouge qui les frôla de si près qu’elle en sentit la chaleur sur la partie de son corps la plus exposée, et qu’elle eut aussitôt un goût âpre dans la bouche, comme si elle venait de lécher une rangée de piles. Cela ne fit rien pour arranger sa nausée. D’ordinaire, elle aimait énormément se faire peur dans les pires montagnes russes de la côte Est, mais, sans ceinture de sécurité… non, cela n’avait plus rien de drôle.


    —Et hop!


    Ce fut le seul avertissement avant que la gargouille entame une nouvelle manœuvre d’esquive qui leur fit contourner la cime de quelques chênes noueux, tandis qu’elle tentait de mettre des obstacles entre eux et leurs poursuivants. Et ils étaient bien poursuivis, se rendit-elle compte, car la maison était désormais à bonne distance. Alors qu’elle avait cru être en plein ciel, ils n’étaient pas si haut, en fin de compte. Enfin, si tant est que l’on puisse considérer qu’une altitude de six à dix mètres n’était pas si élevée. Et ils se déplaçaient si vite, virant brusquement et passant en trombe au-dessus du sous-bois, que le paysage défilait de manière indiscernable, d’abord dans un sens, puis dans l’autre. Avec ses ailes, la gargouille heurtait des branches et en arrachait les extrémités, mais rien ne semblait pouvoir la ralentir.


    Puis une énorme boule de lumière rouge brûlante les percuta de plein fouet, même si la créature qui la tenait eut le temps de se retourner au dernier moment, tendant les ailes de toute leur envergure au-dessus d’elle de manière à absorber le choc avec sa carapace et à éviter que Docia ne soit touchée.


    Mais sa carapace fut néanmoins réduite en cendres, ce qui laissa un trou béant dans l’aile du monstre. Ils entamèrent alors une terrible chute, et elle se mit à hurler en voyant le sol approcher, comme le voulait la loi de lagravité. Le corps et l’esprit aussi mal en point l’un que l’autre, elle ne put en supporter davantage. Elle perdit connaissance en atteignant le point de vitesse terminale.


    


    Quand Jackson et une demi-douzaine de flics de la police de Saugerties et de Windham s’immobilisèrent devant le poste de garde, ils s’étaient attendus à tout… sauf à ce qu’ils découvrirent. On aurait dit que le bâtiment s’était fait vandaliser, toutes les fenêtres ayant volé en éclats. On avait défoncé les écrans hors de prix qui avaient probablement permis de visionner les images filmées par des caméras tout aussi onéreuses réparties un peu partout dans la propriété, et ils gisaient désormais par terre. La maisonnette était dans le même état que quelqu’un qui se serait aventuré dans une ruelle sombre et se serait fait rouer de coups.


    Ils dégainèrent leurs pistolets, le cliquetis des armes se répercutant dans la nuit, et se mirent à respirer de plus en plus vite dans l’atmosphère glaciale. Ils constatèrent comme Jackson que les dégâts étaient extrêmement récents. L’odeur des écrans calcinés flottait encore dans l’air, et quelque chose… juste… son instinct de policier lui conseillait de rester sur ses gardes.


    —On dirait bien qu’il s’agit de circonstances exceptionnelles, les gars, déclara-t-il d’un air grave.


    —Ouais, approuva quelqu’un.


    Jackson découvrit le bouton d’ouverture du portail, mais, lorsqu’il le pressa, rien ne se produisit, l’électricité semblant aussi avoir été coupée dans le poste de garde.


    Il leur fallut trois minutes d’énervement avant de mettre la main sur l’ouverture manuelle et de tirer suffisamment les grilles pour qu’ils puissent les franchir. Il avait été à deux doigts d’essayer de les escalader à la dure, même si elles avaient visiblement été conçues pour empêcher ce genre de tentative. Mais il fut récompensé d’avoir fait confiance à ses collègues, et tenta de se souvenir de garder son sang-froid. C’était uniquement un coup de chance, et grâce à une excellente argumentation de sa part, s’ils avaient accepté qu’il se joigne à leur partie de pêche. À ce moment-là, il s’agissait encore d’aller jeter un coup d’œil à cet endroit pour vérifier que tout allait bien. Ils savaient tous qu’il était bien trop impliqué dans cette affaire et que ce n’était pas une bonne idée de l’avoir dans les pattes, ses émotions étant susceptibles de les empêcher de progresser dans les règles de l’art. Et ils avaient probablement raison. Il était épuisé, à bout de nerfs, et très impatient de savoir sa sœur saine et sauve, mais tout ce qu’ils voyaient là lui donnait l’impression amère que ce n’était pas vraiment ce qui allait se produire.


    Ils s’engagèrent en nombre dans la longue allée, se tenant tous prêts à agir. Le chemin se révélant bien plus long que prévu, cela les usa de plus en plus… jusqu’à ce qu’ils aperçoivent la première branche en travers du chemin. Elle était entièrement recouverte de neige, mais cela ne les empêcha pas de remarquer la section jaune blanchâtre à l’une de ses extrémités, qui prouvait qu’elle avait été arrachée. Mais il n’y avait pas eu de tempête violente, ces derniers temps. Ce n’était pas logique, pensa Jackson en levant les yeux vers les grands arbres. Compte tenu de l’épaisseur et de la taille de la branche, il aurait fallu plusieurs hommes équipés de tronçonneuses pour la sectionner… car il s’agissait de toute évidence d’une rupture de fatigue. À l’exception d’une tempête ou de vents violents, qu’est-ce qui aurait pu provoquer de tels dégâts? Et sa stupéfaction s’accrut encore lorsqu’il repéra l’endroit d’où provenait la branche, si haut sur l’arbre qu’il en eut des vertiges à force de lever les yeux.


    Il reporta son attention sur l’allée. Ils progressaient tous en en longeant les bords, d’instinct, peut-être, afin d’éviter de se faire surprendre en plein milieu au cas où on les attendrait. Le chemin était bordé de colonnes dont la majeure partie n’étaient surmontées d’aucune statue, et quelques-unes de créatures de pierre grimaçantes. Elles étaient quelque peu déconcertantes, et il lui fallut un moment pour en saisir la raison.


    Elles n’étaient pas couvertes de neige.


    Putain, mais qu’est-ce que…


    Bien sûr, il ne neigeait que faiblement, avec de gros flocons qui prenaient leur temps pour atteindre le sol, en une danse langoureuse, mais cela s’était révélé suffisant pour recouvrir la branche.


    Alors, pourquoi les gargouilles de pierre en étaient-elles dépourvues? Il tenta de trouver une explication logique à cette énigme. Sans doute la pierre était-elle plus chaude que la branche d’arbre. Mais se rappelant à quel point il avait fait gris et sombre cette journée-là, et remarquant comme il faisait froid au moment présent, il jugea cette hypothèse impossible. Mais il n’en trouvait aucune autre qui soit un tant soit peu plausible. Il ne lui resta plus qu’à s’efforcer de penser à autre chose. C’était sans importance, tenta-t-il de se convaincre. Il était fort peu probable que ce soit lié aux raisons de leur présence en ces lieux.


    Lorsqu’ils s’engagèrent dans le dernier virage avant la maison, la moitié d’entre eux étaient déjà essoufflés, et certains étaient même exténués, le fait de rester assis derrière un bureau toute la journée n’ayant jamais favorisé l’endurance.


    Jackson ne connaissait pas ce problème. Naturellement, le fait d’être assis dans une voiture de patrouille huit heures par jour n’était pas ce qu’il y avait de plus sain au monde, mais il savait comment contrebalancer cela en passant du temps dans sa salle de sport. Et Chico avait pris soin de le faire courir chaque fois qu’ils étaient descendus de cette voiture.


    «Avait».


    Jackson repoussa les émotions liées à ce sujet, ainsi que le sentiment écrasant d’effroi qu’il éprouvait chaque fois qu’il se disait qu’il était sur le point de perdre encore un être qui lui était cher. Il avait ressenti la même chose dans le bureau de Landon, lorsqu’il avait dévisagé cette magnifique rousse en tentant d’assimiler la pire des nouvelles qu’on lui ait jamais annoncées.


    Cette idée lui redonna de l’énergie, et il fut le premier à pouvoir distinguer clairement la maison dans son ensemble. Elle était gigantesque et intimidante. Il s’agissait d’un édifice de pierre grise surmonté de ces gargouilles si déroutantes. Elles ressemblaient à des démons figés dans le temps, signalant d’un simple regard aux visiteurs que c’étaient eux les protecteurs et les gardiens des lieux. C’était du moins ce que voulait le mythe des gargouilles.


    Eh bien, apparemment, elles avaient fait un boulot de merde, car, du côté droit, près de la moitié de la bâtisse avait été mise en pièces. Comme si on s’en était pris à elle avec une énorme boule de démolition. Une fois de plus, cela devait être récent, parce qu’il n’y avait presque pas de neige sur les décombres. Jackson laissa ses collègues frapper à la porte principale. Il se dirigea droit vers la partie endommagée de la maison. Plus il examinait de près la demeure et les arbres autour de lui, plus il remarquait que les dégâts s’étendaient aussi aux alentours, aussi bien au bas des troncs que haut dans les branches brisées et tordues, certaines pendant dans le vide en grinçant, ne tenant plus qu’à un fil. On aurait dit qu’une énorme bombe avait explosé. Une bombe qui aurait laissé une étrange traînée de destruction derrière elle. Il atteignit le bord des décombres et se mit à les escalader, tout en se tenant prêt à faire feu, regardant partout en même temps, assimilant toutes sortes d’informations, qu’elles lui semblent logiques ou non.


    Et tout ce qu’il voyait lui faisait mal au cœur. Quelle que soit la manière dont on avait provoqué ce désastre, si sa sœur s’était trouvée là…


    Bien sûr qu’elle avait été là. Il le sentait de tout son être. Sans compter que la Lincoln Navigator qui les avait conduits jusque-là était stationnée dans la grande allée, à côté d’une demi-douzaine d’autres voitures, de marques et de modèles tout aussi onéreux. Quand il s’imagina que Docia avait pu se trouver là contre son gré, dans un lieureculé, en compagnie d’individus qui semblaient disposer de moyens et de richesses illimitées… il lui fallut fournir un effort prodigieux pour éviter de tirer des conclusions hâtives et simplement se concentrer sur son environnement immédiat.


    Il bondit d’un tas de gravats à un autre, esquivant soigneusement les barres d’armature tordues qui dépassaient des blocs de pierre. En atteignant une cavité, et se retrouvant dans le noir, à l’exception des flammes déformées de ce qui avait jadis été une double cheminée à gaz au bout d’une pièce mais qui n’était désormais plus qu’un enchevêtrement de tuyaux mutilés, il s’empara de sa lampe torche. Il s’enfonça dans la bâtisse, l’obscurité se faisant de plus en plus dense au fur et à mesure qu’il s’éloignait du clair de lune. Le rayon lumineux de sa lampe éclaira une table et les restes de ce qui ressemblait à un repas récent. Il y avait des assiettes, de la nourriture et des verres éparpillés un peu partout. Et d’étranges marques sombres ici et là. Ce n’était pas du sang. C’était plus violet que rouge. Mais cela ne le rassura pas pour autant. Trop d’éléments autour de lui faisaient monter son adrénaline.


    —Jackson!


    L’intéressé sursauta, manquant de perdre l’équilibre quand on chuchota son nom avec force dans les ténèbres, derrière lui. Il pivota, son arme et sa lampe à la main, et se retrouva nez à nez avec Leo, dont il reconnut la voix avec un certain retard. C’était difficile quand les battements de son cœur résonnaient dans ses oreilles.


    —Tu sais, ce n’est pas demain la veille qu’un méchant t’appellera par ton prénom, lui fit remarquer son ami avec son air narquois habituel, écartant l’arme du policier.


    Mais il était lui aussi armé, et le noir austère de sa tenue lui permettait de se fondre dans l’obscurité.


    —Leo! Qu’est-ce que tu fous là? lui demanda Jackson d’une voix sifflante. Et je t’emmerde. Je me fous de savoir si un crétin qui surgit de nulle part connaît le nom de ma grand-mère ou non. Estime-toi heureux que je ne t’aie pas tiré dessus, espèce d’idiot.


    —Comme si tu pouvais prendre l’avantage sur moi, rétorqua sèchement Leo. Comme je viens de le faire. D’ailleurs, je suis arrivé ici bien avant toi.


    Il n’aurait pas pu mettre plus de suffisance dans ses paroles.


    —Bon, très bien, alors, explique-moi ce qui s’est passé ici, lui demanda Jackson en serrant les dents, comprenant très bien que ce n’était pas le moment de jouer au plus malin avec lui.


    —Je n’en ai pas la moindre idée. Je suis arrivé là environ cinq secondes avant toi, se défendit-il en haussant les épaules. Je t’ai entendu arriver derrière moi, et j’ai cru que j’allais avoir des ennuis. Mais, apparemment, tu es à peu près aussi inoffensif qu’un papillon. J’aurais juré t’avoir appris à faire moins de bruit que ça.


    —Comment as-tu découvert cet endroit?


    —Je te l’ai dit, mon pote, tu aurais mieux fait de rester avec moi, répondit son ami. Maintenant, il y a tout un tas de flics qui se promènent partout, déterminés à saccager la scène de crime. Combien de temps crois-tu qu’ils vont continuer à sonner à la porte avant qu’ils se rappellent que l’électricité est coupée? J’imagine que c’est tout le temps qu’on aura devant nous pour chercher des indices sur ce qui s’est passé ici avant qu’ils bousillent tout.


    Malheureusement, Jackson était sur le point de lui donner raison. Pour la première fois de sa vie, il commençait à se sentir très à l’étroit dans le carcan des lois qu’il avait juré de faire respecter. Naturellement, il lui était déjà arrivé de connaître des moments de frustration, de temps à autre, quand elles l’avaient mis à l’épreuve, quand il avait été tenté de les contourner légèrement, mais, cette fois, dans cette situation particulière… sa frustration était en train de battre des records. Mais le fait de savoir qu’il était arrivé là en prenant la voie légale, presque en même temps que Leo, qui avait sans aucun doute employé des méthodes peu avouables, lui procura aussi un fort sentiment de satisfaction.


    Mais il savait également que dès que les flics prendraient possession des lieux, surtout ceux qui n’étaient pas de son comté, ils allaient lui en interdire l’accès. S’ils lui avaient permis d’aller aussi loin, c’était parce qu’ils étaient persuadés que Docia ne courait aucun danger, que ce n’était qu’un grand frère trop protecteur. Mais, autour de lui, tout lui indiquait le contraire, et ils allaient enfin devoir reconnaître qu’il avait raison, et que quelque chose ne tournait vraiment pas rond. Mais, quand ils en prendraient conscience, il aurait toutefois l’impression de se faire claquer une porte au nez.


    —Qu’est-ce que c’est, à ton avis? demanda Jackson en pointant sa lampe torche sur une marque violet foncé, près de son pied.


    —Aucune idée. Mais il y a une drôle d’odeur, ici, non? Ça sent… ça sent le lilas. Ce n’est pas du tout la saison, et je ne pense pas que quelqu’un ait eu l’idée de vaporiser du foutu désodorisant pour rafraîchir ce merdier.


    —Enfonçons-nous plus loin dans la maison. La seule chose qui me plaît, pour le moment, c’est qu’il n’y a aucun corps. Je n’en ai pas vu, du moins.


    —Je passe devant, déclara Leo en se mettant en route avant que Jackson ait pu lui donner son accord, ou non.


    —Tu n’es pas un flic, Leo! lui rappela Jackson entre ses dents, en le suivant tout en restant sur ses gardes. Tu ne peux pas…


    —Chut!


    —Tu ne viendrais pas d’essayer de me faire taire? gronda Jackson d’une voix grave.


    —Je peux vous aider, messieurs?


    Les deux hommes firent volte-face, braquant leurs lampes torches sur un grand type efflanqué qui avait surgi de nulle part, derrière eux. Ils entendirent les flics frapper à la porte.


    C’était étrange, mais l’homme ne réagissait pas à la présence des deux inconnus qui se trouvaient chez lui et qui braquaient leurs armes sur lui. Il ne leur adressa même pas un coup d’œil. Ce fut la première chose que Jackson remarqua.


    —Police! Mettez vos mains bien en vue! aboya-t-il en passant devant Leo et en lui bloquant sa ligne de mire.


    —Gros con, chuchota Leo, derrière lui.


    —Messieurs les agents, dit l’homme en montrant ses deux mains. Je ne suis pas armé. Je venais juste répondre à tout ce remue-ménage devant la porte.


    Jackson soupira.


    —Pour l’amour du ciel, Leo, va leur ouvrir.


    —Non. Je ne suis pas censé me trouver là, tu te rappelles?


    Jackson crut qu’il allait le tuer.


    Peut-être même deux fois.


    —Vous pouvez me dire ce qui s’est passé ici, monsieur? demanda-t-il à l’inconnu.


    —Tout d’abord, permettez-moi de me présenter. Je m’appelle Henry Kamin. C’est chez moi, ici. Soyez les bienvenus, messieurs les agents. Inutile de sortir vos armes.


    —Comme si on allait les ranger, marmonna sèchement Leo.


    —Chut!


    —Tu ne viendrais pas d’essayer de me faire taire? demanda-t-il à Jackson, qui fit mine de ne pas l’avoir entendu.


    Le flic posa la main sur celle de son ami pour l’obliger à baisser son arme. Lui-même baissa la sienne, mais juste un peu.


    —Excusez-moi, mais on se croirait sur un champ de bataille, ici. Je n’ai pas vraiment l’impression que ce soit si sûr que vous le dites.


    —Ça ne l’était pas, reconnut Kamin avec un hochement de tête, l’air attristé. Mais il n’y a plus rien à craindre, désormais. En fait, j’ai appelé la police locale, et ça doit être vous. Nous avons eu un léger incident. Une explosion de gaz. Nous avons évité le pire, comme vous pouvez le constater, et avons évacué tout le monde, à l’exception de mes gardes du corps personnels et de moi-même.


    Il tendit la main, et, comme par magie, trois armoires à glace surgirent de nulle part. Ce qui était étrange, trouva Jackson, c’était que personne n’avait jugé bon d’allumer ne serait-ce qu’une bougie ou une lampe de poche. Ces gens se déplaçaient dans l’obscurité comme si de rien n’était.


    —Stohn, Hagen… Pourriez-vous nous trouver un peu de lumière? leur demanda Kamin, comme s’il venait de lire dans les pensées de Jackson. Je vous prie de m’excuser, nous sommes encore en train d’essayer de nous en remettre, et n’avons pas eu l’occasion de faire tout le nécessaire.


    Jackson observa Stohn et Hagen s’éloigner, ces énormes gaillards semblant capables de repousser les forces de l’Axe à eux deux. Il remarqua que Stohn était blessé; il avait une brûlure impressionnante au bras gauche.


    Il aurait dû proposer d’appeler une ambulance, des renforts… Mais cela ne figurait pas vraiment sur sa liste de priorités.


    —Monsieur Kamin, je suis à la recherche d’une jeune femme. Elle s’appelle Docia Waverly. La dernière fois qu’on l’a aperçue, elle se trouvait en compagnie d’hommes, dans le véhicule stationné devant chez vous.


    Il examina attentivement ses traits d’aristocrate, à la recherche du moindre tressaillement, du moindre clignement d’œil pour déterminer s’il s’apprêtait à lui mentir.


    —Naturellement. Mlle Waverly était ici, mais quand cet incident s’est produit, mes amis ont jugé qu’il serait plus sûr de l’emmener ailleurs.


    —Où ça, ailleurs? exigea-t-il de savoir.


    Il était stupéfait que l’homme ait admis sa présence en ces lieux. Cela le rendait de fait complice de tous les méfaits perpétrés contre Docia. S’il lui arrivait quelque chose, si elle était blessée ou… pire, ils viendraient le revoir et exigeraient des réponses. En fait, Jackson voulait même ces réponses sur-le-champ.


    —Que faisait-elle ici? Où l’ont-ils amenée? Je veux les noms de ces amis et l’adresse où ils l’ont conduite.


    Kamin réfléchit un moment aux réponses qu’il allait apporter à ces questions, puis prit une inspiration, et, toujours aussi calme, et d’un ton toujours aussi posé, déclara:


    —Vous devez être Jackson. Docia nous a beaucoup parlé de vous. Il me semblait qu’elle vous avait appelé pour vous dire qu’elle ne craignait rien et qu’elle était chez des amis.


    —Vraiment? Ça vous paraît sans danger, ici, mon vieux? aboya Leo en désignant la salle à manger dévastée.


    —Effectivement. Un fâcheux contretemps, je vous l’assure. Et elle va bien. Elle est avec mon ami de longue date, Vincent Marzak. Et je vous prie de me croire, tant que Vincent sera à ses côtés, elle n’aura vraiment rien à craindre.

  


  
    CHAPITRE 9


    Quand Docia ouvrit lentement les yeux, elle avait des poussières sous les paupières, ce qu’elle trouva aussi désagréable que d’avoir du sable dans le maillot après une longue séance de surf. Elle les cligna et tenta de se concentrer sur ce qu’elle put. Il s’avéra qu’il s’agissait d’un carreau de carrelage de style espagnol, si l’on se fiait aux tons rouges et bleus vifs. Il était drôlement ébréché. L’ensemble de la pièce était dans un état déplorable.


    —Vous vous fichez de moi? Je ne suis toujours pas morte? demanda-t-elle tout haut d’une voix rauque.


    Franchement, c’était tout ce qu’elle avait trouvé à dire. C’était la première chose qui lui était venue à l’esprit. Son dernier souvenir concernait sa chute vertigineuse dans les bras d’une créature qu’elle n’aurait jamais crue si vulnérable.


    Elle tenta de lever la tête, mais s’aperçut que c’était déjà fait. Enfin, conformément à ce que son corps lui autorisait, du moins. C’était juste qu’elle ne se tenait pas droite. Sa position n’avait d’ailleurs rien de normal. Elle était suspendue au-dessus du sol par le buste, les bras écartés et les poignets attachés, les jambes ligotées. En regardant de nouveau droit devant elle, elle remarqua que du sang s’écoulait, goutte à goutte, avec un bruit sourd, juste à la verticale de son nez. Maintenant qu’elle était consciente, en louchant un peu, elle remarqua qu’elle saignait du nez.


    Elle était donc suspendue à l’horizontale au-dessus de ce carrelage usé. Il ne lui manquait plus qu’un deltaplane pour que cette situation prenne tout son sens. Le fait d’être attachée de cette façon ne lui inspirait rien de bon, et son nez qui saignait n’arrangeait pas les choses. Se demandant si c’était vraiment un point positif, elle constata qu’elle avait perdu sa jolie nouvelle perruque en chemin, et n’avait donc que la moitié de son champ de vision bloqué par sescheveux.


    —Houhou! (Elle s’éclaircit la voix et tenta de nouveau.) Houhou! Je suis là! Enfin, merci de ne pas m’avoir laissée sur ce sol qui m’a l’air vraiment froid et sale, mais… j’ai du mal à respirer par le nez, et j’ai une corde ou je ne sais quoi entre les… euh… miches… et ce n’est pas très agréable. Houhou!


    —Taisez-vous, Docia.


    Eh bien, inutile de voir celui qui s’était exprimé pour le reconnaître. Même si, pour une raison ou pour une autre, il semblait lui en vouloir. Elle tenta de se retourner pour apercevoir Ram, mais il se trouvait quelque part derrière elle, et, en regardant au-delà de ses pieds, elle ne vit absolument rien.


    —C’est vous qui m’avez fait ça, Ram? Je commence vraiment à vous aimer de moins en moins, cher monsieur. Depuis que je vous connais, tout va de travers!


    —Hmm, se contenta-t-il de répondre.


    —Hmm? Quoi, «hmm»? Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire, «hmm»? Ce que je dis est parfaitement vrai!


    —Je ne me rappelle pas m’être trouvé dans les environs de New York quand on vous a poussée d’un pont, lui fit-il remarquer. (Elle s’apprêta à riposter mais se ravisa aussitôt. Il n’avait pas vraiment tort.) Et je n’étais pas là non plus quand vous êtes allée dans l’éther. (Elle jugea que c’était le genre de cas où il valait mieux se taire.) Et je n’avais rien à voir avec ce gentil monsieur qui a tenté de vous éventrer.


    —Vincent…, soupira-t-elle. Vous devez être Vincent.


    Ram n’ayant jamais employé ce genre de sarcasme ou d’ironie, c’était la seule hypothèse possible. Il s’agissait de l’autre moitié de Ram, mais, sans qu’elle sache pourquoi, elle ne semblait pas s’être diluée dans la fusion. Elle ignorait que c’était possible. Elle était partie du principe que Ram et Vincent ne faisaient plus qu’un. Qu’ils avaient fusionné. Comment se faisait-il donc qu’elle puisse entendre quelqu’un d’autre, une autre personnalité, s’exprimer avec la même voix?


    —Ça alors, je suis Vincent. Et grâce à vous, notre petit Ramsès nous a mis dans un beau pétrin.


    —Attendez, je ne lui ai jamais demandé de se pointer et de soudain… être continuellement sur mon dos!


    —Vous êtes sa reine. C’est apparemment très important à ses yeux. Alors, que ça vous plaise ou non, il va falloir faire avec nous pendant un sacré bout de temps. Si tant est que nous sortions vivants de ce chaos.


    Non, ce n’était décidément pas Ram. Elle préférait Ram. Il était bien plus rassurant. Mais, d’un autre côté, puisqu’elle n’avait rien d’autre à faire dans l’immédiat, lui sembla-t-il, les questions se bousculèrent dans son esprit. Même si, pour le moment, elle se contenterait de n’en poser qu’une seule.


    —Vincent, dit-elle après avoir vraiment pris le temps, pour la première fois de sa vie, de formuler sa phrase. Pourquoi avez-vous accepté de partager votre corps avec un changecorps?


    Il marqua une longue pause.


    —Pour la même raison que vous. Je ne voulais pas mourir. Il me restait encore des choses à faire.


    —Oh.


    —Et je voulais tuer mon enfoiré d’ex-beau-frère, très, très lentement. Je n’en aurais pas vraiment eu l’occasion si j’étais allé directement au paradis. Ou si j’étais allé faire la bringue avec les démons. En fonction de ce qui m’attendait.


    —Oh. C’est pour ça que vous avez failli mourir? À cause de votre enfoiré d’ex-beau-frère?


    S’ensuivit un nouveau silence. Elle aurait été incapable de dire s’il tentait de réfléchir à ce qu’il allait bien pouvoir lui répondre ou de se retenir de vraiment s’énerver.


    —Disons juste qu’il s’était mis en tête que son fils, celui de ma sœur, lui appartenait, et que lorsqu’elle a enfin trouvé le courage de demander le divorce et qu’elle est parvenue à obtenir la garde de leur fils… eh bien, il a décidé que s’il ne pouvait pas l’avoir, il ferait en sorte que personne ne l’ait. Pareil pour ma sœur. À ses yeux, elle lui appartenait. À tout jamais. Et il n’aurait pas permis qu’il puisse en être autrement. (Il soupira.) Mais c’était il y a longtemps.


    —Et… Alors? Vous l’avez tué? Votre enfoiré d’ex-beau-frère?


    Elle le sentit esquisser un sourire, à l’autre bout de la pièce.


    —Ouais. (Mais toute trace de satisfaction dans sa voix se dissipa aussitôt.) Mais ça ne m’a ramené ni ma sœur ni mon neveu pour autant, alors…


    Elle l’imagina hausser les épaules. Elle aimait aussi sa candeur. Trait de caractère qu’il partageait avec Ram, semblait-il. Entre autres.


    —Alors, vous vous êtes vengé. Et, à présent, vous… faites juste ce que Ram vous demande de faire…


    —Je ne suis pas son chien, si c’est ce que vous sous-entendez. (Il gloussa.) Il me semblerait plutôt que ce soit vous sa chienne.


    —Eh!


    —Eh bien, si vous ne l’avez pas remarqué, le garçon en pince sacrément pour vous.


    —N’importe quoi! s’écria-t-elle, le visage brûlant, à la fois gênée et soudain excitée. (Ce fut en fin de compte son ego qui eut le dessus.) Se… seriez-vous en train d’essayer de me dire que ce n’est pas votre cas? Qu’il peut avoir des sentiments pour quelqu’un, mais… pas vous?


    —Pas vraiment, reconnut-il. Vous tentez de nous dissocier, mais nous sommes inséparables, pour ainsi dire. De temps à autre, il arrive que l’un de nous s’intéresse davantage à des choses futiles que l’autre, mais, en temps normal, nous ne faisons qu’un.


    —Alors… pourquoi êtes-vous…


    —Je n’ai franchement aucune idée de la raison pour laquelle je me retrouve seul en ce moment, avoua-t-il. Etpour être encore plus honnête avec vous, après avoir passé tout ce temps avec Ram, ça me fiche un peu les jetons.


    —J’imagine, dit-elle doucement, tentant pendant un moment de sonder son propre esprit pour voir si son autre moitié s’y trouvait encore. (Si elle était là, elle n’en fit rien savoir. Mais c’était souvent le cas, après tout.) Je suppose que, vous aussi, vous êtes ligoté au-dessus du sol?


    —Eh bien, je ne suis pas en train de me mettre du vernis sur les ongles des orteils, répondit-il d’un ton cinglant.


    —Inutile de vous énerver, lui rétorqua-t-elle sèchement.


    —Je suis sérieux. Ram a un faible pour la pédicure et la manucure. Il est parfois un peu trop métrosexuel pour moi.


    Elle se creusa la tête pour trouver quelque chose à répondre. Tout ce qu’elle finit par trouver fut:


    —Oh. Alors, vous n’aimez pas ça? La manucure et la pédicure, je veux dire.


    Il y eut un silence.


    Elle se mit à glousser.


    —Eh bien, pourquoi me disputerais-je avec de jolies filles qui me tripotent les pieds et les mains? demanda-t-il d’un ton résolument macho.


    —Oh. Je vois ce que vous voulez dire. (Il y eut un nouveau silence.) Mais ça vous plaît.


    Elle se mit à ricaner, l’imaginant dans un fauteuil de pédicure en train de se faire poser du vernis sur les orteils.


    —Vous savez, d’où je suis, je vois très bien sous votre robe.


    —Eh!


    Il y eut un silence suffisant, cette fois.


    Elle aurait voulu bouder, mais n’avait jamais été très douée dans ce domaine.


    —Bon… sinon… qu’est-ce qu’on fait là, à votre avis? finit-elle par lui demander.


    —À mon avis? Les gargouilles ne sont pas parvenues à nous emmener à temps, et les thaumaturges nous ont faits prisonniers. Mais…


    —Mais?


    —Je sais pourquoi les thaumaturges veulent vous garder en vie, mais j’ignore pourquoi ils n’ont pas profité de l’occasion pour nous supprimer, Ram et moi.


    Elle s’abstint de lui demander ce que les thaumaturges lui voulaient. C’était une évidence pour tous les deux. Elle allait leur servir d’otage. Et probablement de monnaie d’échange. Peut-être l’élimineraient-ils juste pour faire souffrir Ménès quand il ressusciterait.


    —Je peux vous poser une question?


    —Je ne vois pas comment je pourrais vous en empêcher, lui fit-il remarquer.


    —Est-ce que Ram est… content de me remettre à Ménès?


    —C’est une question difficile, répondit-il au bout d’un long moment. Ram est entièrement dévoué à Ménès. Il tire une grande partie de sa fierté du fait d’être au service de son pharaon. C’est son second. Le pouvoir lui reviendrait s’il devait arriver quelque chose à Ménès et à Hatchepsout. Il est né pour diriger, et, en dépit de sa mauvaise réputation, il est très ouvert d’esprit et s’efforce toujours d’être le plus juste possible. Disons qu’il a retenu pas mal de leçons, depuis l’époque où c’était un original.


    Elle voulut l’accuser d’éluder la question, mais comprit que c’était la seule réponse qu’il pouvait lui fournir. Vincent n’en savait pas plus que Ram sur ce qu’il ressentirait quand viendrait le temps de la remettre aux bons soins de son pharaon ressuscité.


    —Vous n’imaginez pas à quel point Ram envie Ménès et Hatchepsout. À quel point il souhaiterait connaître la même chose qu’eux. (Il s’interrompit.) Mais j’ai l’impression que vous avez levé un lièvre, ma jolie. À cause de vous, il est dans tous ses états.


    —Inutile de vous moquer de moi, lui rétorqua-t-elle rageusement.


    Pour une raison qu’elle ignorait, il lui était devenu important que Ram ait au moins une hésitation avant d’accomplir son devoir.


    —Ce n’est pas ça. C’est plutôt de lui que je suis en train de me moquer. Ou… de nous. J’aimerais vous dire que j’ignore ce qu’il voit en vous, mais vous avez plutôt du cran. Pour une frêle jeune fille.


    —Je vous remercie. (Elle renifla.) Enfin, j’imagine.


    —Et vous avez un beau cul.


    —Je sais. C’est de loin ce que je préfère en moi, rétorqua-t-elle fièrement.


    —Eh bien, vous avez aussi des… nichons plutôt impressionnants, insista-t-il, retrouvant son ton suffisant.


    —On ne vous a rien demandé!


    —Je me suis dit que, puisque vous étiez si curieuse, ça vous plairait de le savoir. Et puis, honnêtement, le fait de vous taquiner, ça m’empêche de me demander pourquoi Ram est si silencieux.


    —Vous avez l’air nerveux, lui fit-elle remarquer aussi gentiment que possible, préférant éviter de lui faire croire qu’elle se moquait de lui.


    —Je suis un Navy Seal. On n’est jamais nerveux.


    Vu qu’ils savaient aussi bien l’un que l’autre que c’étaient des âneries, il céda plutôt rapidement.


    —C’est… difficile à expliquer. J’ai l’impression qu’on m’a amputé d’un membre, avoua-t-il. J’imagine que je dois être un peu en état de choc. J’ai froid et je suis comme écœuré. Et je dois reconnaître que je me sens singulièrement seul. Cela fait si longtemps qu’on est ensemble, à présent… que ce soit sa voix dans mon esprit, ses reproches dans mes oreilles… son sens du devoir et de l’honneur dans mon âme. Tous les deux, on… on se ressemble beaucoup, même si c’est un esprit de l’Antiquité qui a mené tant d’existences et que je viens de naître, en quelque sorte. Je… je l’aime bien. Et j’espère qu’il va bien.


    —Vous croyez que les thaumaturges ont fait quelque chose? Vous savez, comme… je ne sais pas… une «Ramsèsectomie»? Ils l’ont peut-être retiré de force de votre corps?


    —Pour autant que je sache, ils en sont incapables. Et si c’était effectivement le cas, l’hôte, c’est-à-dire moi, n’aurait pas survécu. C’est une sorte de règle. Vous saviez que vous aviez un grain de beauté sur le pied?


    —Oui! Concentrez-vous un peu, je vous prie. Parlez-moi de ces thaumaturges. Qu’est-ce que c’était que ces boules de feu? Ils sont capables de faire ça?


    —Ils font appel à des forces occultes. Ils appellent cela la «bénédiction des dieux». L’énergie rouge dont ils se servent s’appelle la «malédiction de Rê». Si vous me demandez mon avis, je vous répondrai que je trouve ça détestable et culotté, car tous les changecorps sont persuadés que c’est Rê qui les a maudits, et ils sont loin de prendre ça à la légère.


    —Quand nous étions mortels, on nous appelait les «enfants du soleil». Les enfants de Rê.


    Il s’agissait d’une voix inconnue, celle d’une femme, des bruits de talons résonnant contre la surface du carrelage. Elle s’approcha suffisamment pour que Docia puisse apercevoir ses jolies Louboutin en daim bleu. Quand elle marchait, leur couleur tranchait magnifiquement avec le rouge de leurs semelles. Elle semblait robuste, les mollets galbés, et sa jupe ivoire parfaitement ajustée sur ses genoux, et sur ses hanches, aurait pu constater Docia en levant les yeux et en tendant un peu le cou. Mais elle avait un sérieux mal de tête et était trop exténuée pour vouloir fournir cet effort.


    —Mais, désormais, poursuivit-elle, nous n’avons plus ses faveurs. Il nous est devenu impossible de supporter la lumière du jour. Personne ne vous l’a encore expliqué?


    Docia éprouva soudain un sentiment d’anxiété suffocant, et sentit son estomac se nouer.


    —Les Nocturnes, chuchota-t-elle.


    —Exactement. Nous sommes condamnés à vivre au milieu de ces espèces inférieures qui constituent les Nocturnes. Les gargouilles qui sont à notre service. Les djinns. Les anges de la nuit. Il me semble qu’il y en a six, en tout. Et peut-être d’autres dont on n’a jamais entendu parler. De répugnants bâtards, tous autant qu’ils sont. Et,pourtant, nous nous complaisons parmi eux, comme si c’étaient nos égaux.


    Sa voix dégoulinait de mépris, mais Docia ne l’écoutait plus, se demandant ce que pouvait bien être un ange de la nuit. Cela ressemblait-il à un véritable ange? Du paradis? Elle avait naturellement vu des gargouilles en pleine action, mais qu’en était-il des djinns? Et comment se faisait-il qu’aucun humain ne soit au courant de l’existence de ces créatures alors qu’elles vivaient apparemment au milieu d’eux? Il semblait que l’on ne pouvait plus donner le moindre coup de pied dans un caillou sans heurter une créature surnaturelle, ces temps-ci. Elle comprenait pour les changecorps. Après tout, ils se dissimulaient carrément à l’intérieur d’humains normaux. Mais comment les autres parvenaient-ils à ne pas se faire repérer?


    —Assurez-vous de rester hors de la lumière de Rê. Il le prend assez mal quand on essaie de profiter de sa bénédiction. Disons simplement que ce n’est pas beau à voir.


    —Qui êtes-vous? s’enquit Docia.


    —À vue de nez, je dirai qu’il s’agit d’Odjit, lâcha brusquement Vincent. Et, d’après ce que Ram m’a expliqué, elle est complètement folle.


    —Je suis prêtresse, rectifia-t-elle. Et je préfère que l’on m’appelle par mon nouveau nom, Selena. Permettez-moi de vous garantir que nous avons les faveurs des dieux, mes disciples et moi, car nous leur sommes fidèles, ainsi qu’à leurs rituels, contrairement aux légitimistes. Un jour, Rê finira par nous pardonner, si nous avons foi en lui et respectons ses désirs. La voie qu’ont empruntée les légitimistes ne nous permettra pas de mettre un terme à cette malédiction.


    Vincent se mit à pouffer.


    —Elle veut dire que si on se met tous à genoux devant elle et qu’on accepte de devenir ses abrutis de laquais, tout redeviendra rose. Mais ce qu’elle souhaite en réalité, ce qu’elle a toujours voulu, c’est devenir pharaon, reine des changecorps.


    —C’est mon droit. Et ils sont nombreux à être de mon avis. Mais, changeons de sujet, déclara le chef de file des thaumaturges en se mettant à contourner Docia, ne laissant plus à cette dernière que le choix de l’écouter et d’admirer son goût pour les chaussures. Parlons un peu de vous, Docia.


    —Eh bien, ce serait avec plaisir, si je n’étais pas accrochée là comme une sorte de fichue marionnette.


    —Hmm. Nous appelons ça une «suspension». Et ça porte très bien son nom. Ça permet de suspendre vos liens avec vos changecorps, en les emprisonnant, en gros, et en annulant leurs pouvoirs.


    —Je n’ai aucun pouvoir, riposta la jeune femme. C’est à peine si j’ai des cheveux.


    —Vous n’en avez pas encore, mais, avec le temps, vous allez sans aucun doute devenir une entité puissante. Je crois que vous savez aussi bien que moi qu’il est probable que vous serez bientôt l’une des femmes les plus puissantes du monde.


    Elle se pencha légèrement vers Docia, ce qui donna à cette dernière l’occasion de sentir son succulent parfum, pour lui chuchoter à l’oreille d’une voix rauque:


    —Je sais très bien qu’elle est là. Je sais qu’elle veut être là, avec nous.


    —Quoi qu’elle vous dise, Docia, dites-vous bien que sous son agréable parfum, ce n’est qu’un gaz toxique qui cherche à vous donner envie de l’inhaler pour vous tuer, intervint Vincent avec une douceur cinglante.


    —Vincent… (Se redressant, elle soupira en sifflant pour lui signifier à quel point il la décevait.) On vous a fait subir un véritable lavage de cerveau. J’aurais cru que sans la présence de Ramsès vous auriez pu me laisser une chance et en tirer vos propres conclusions. De la même façon que j’aimerais que Docia fasse appel à son libre arbitre pour se forger sa propre opinion. Comment était-ce, Docia, avec tous ces gens qui essayaient de vous forcer la main? Ici, nous ne procédons pas de cette manière grossière. Ici, nous préférons que vous vous fassiez votre propre avis. À votre rythme. Et si vous finissez par fusionner avec le changecorps qui est en vous, peut-être trouverez-vous ensemble une nouvelle façon d’être, plutôt que de vous conformer aux injonctions des autres.


    Quand Selena s’approcha de nouveau d’elle, Docia remarqua à sa cheville le scintillement d’une fine chaîne en or ornée d’un minuscule ânkh, qui pendait contre le haut de son pied.


    —Eh bien, si tentant que ça en ait l’air, j’espère que vous n’attendez pas de moi que je fasse tout ça pendue là comme un canard sur l’étal d’un marché chinois.


    —Pas du tout. Mais, pour le moment, hélas, nous y sommes contraints. Dès que le sort de suspension aura bien fait son effet, on vous fera descendre. Votre fusion sera alors en suspens suffisamment longtemps pour vous laisser l’occasion de regarder autour de vous. D’apprendre à connaître certains d’entre nous et de vous forger une opinion vraiment personnelle, sans que votre changecorps puisse vous influencer.


    —Quel est l’intérêt? J’imagine que ce sort finira par se dissiper. Mon changecorps réapparaîtra, et elle n’aura pas changé d’avis.


    —Sans doute. Mais il nous est déjà arrivé de parvenir à en convaincre certains. Votre courageux Vincent, là-bas, en serait surpris.


    —Si c’est moi que vous voulez, pourquoi vous donner la peine de suspendre Ram aussi? Vous ne songez tout de même pas…


    —Bien sûr que non. Mais autrement, si nous ne voulons pas que votre garde du corps nous pose des problèmes, il nous faudrait l’éliminer. Ce qui, à n’en pas douter, nous aurait fait partir du mauvais pied.


    —Oui. À n’en pas douter, en convint Docia d’une voix aiguë.


    L’idée qu’ils puissent faire du mal à Ram lui donna des vertiges. Et le simple fait de se dire que ce serait sa faute l’obligea à fournir un effort pour se retenir de l’agonir d’injures.


    —Ne vous inquiétez pas, Docia, intervint Vincent d’une voix puissante et féroce. Je vous aurai sortie de là bien avant que vous posiez les pieds sur ce tas de cailloux fétides qu’ils osent appeler un temple.


    Selena se mit à ricaner doucement, et Docia l’imagina porter ses doigts fins à ses lèvres pour en dissimuler gracieusement le son.


    —Franchement, Vincent, vous avez énormément d’humour. Mais c’est ce qui m’a toujours plu chez Ramsès et dans le choix de ses hôtes. Ils sont toujours d’une obstination si risible! À présent, tentez de vous reposer un peu, Docia. La suspension sera entièrement achevée demain, à la tombée de la nuit. Et le soleil n’allant pas tarder à se lever, il n’y a nulle part où aller, de toute façon.


    Sur ce, Selena quitta la pièce. Docia n’entendit plus que le bruit de ses talons, qui s’estompait peu à peu. Aucun claquement de porte de prison. Aucun cliquetis de serrure. Elle semblait drôlement confiante, persuadée que ces quelques cordages seraient suffisants pour les empêcher de fuir. Et peut-être aussi quelques gardes. Il aurait été idiot de s’imaginer qu’ils n’étaient pas surveillés, non?


    Elle entendit Vincent pousser un long soupir. Il ne s’agissait pas vraiment d’un soupir de frustration. Elle eut beaucoup de mal à définir ce qu’il exprimait vraiment.


    Quant à tout ce que Selena avait dit… comment Docia pouvait-elle savoir si ce n’était pas elle qu’il valait mieux écouter? Franchement, son discours sur le libre arbitre et la possibilité de faire ses choix elle-même lui avait plutôt plu. Elle était relativement inquiète depuis qu’elle avait saisi que ce type, Ménès, était sur le point de renaître et qu’il ne mettrait pas longtemps avant de se lancer à sa recherche et de faire d’elle sa reine. Et s’il ne lui plaisait pas? Et si elle refusait de se marier? Était-elle aussi censée donner naissance à ses héritiers ou ce genre de conneries? Et comment cela se passait-il, d’ailleurs? Mettait-on au monde un changecorps… ou juste un être humain normal?


    —Docia?


    —Je n’ai pas très envie de discuter, pour le moment, lui fit-elle comprendre en se mordant la lèvre.


    Cette fois, ce fut un vrai soupir de frustration.


    —Il ne faut pas l’écouter, Docia. C’est… il faut la considérer comme une fanatique. Elle est à la tête d’une secte de changecorps égarés. Elle est très énergique et convaincante. Elle est aussi très puissante et fourbe.


    —Et vous croyez avoir été franc avec moi avec toute cette histoire de Ménès et de lumière du jour? lâcha-t-elle dans un souffle. Plus de levers ni de couchers de soleil. Un rayon de ce stupide soleil et je me transforme en tas de cendres ou je ne sais quoi.


    —Non. Rien de si spectaculaire. Le soleil affecte tous les Nocturnes d’une façon ou d’une autre, c’est vrai. Les gargouilles doivent se changer en pierre avant son apparition. Les djinns se transforment en fumée et demeurent intangibles tant qu’ils ne retournent pas dans leur coquille, leur bocal ou leur bouteille.


    —Et nous? Que nous arrive-t-il?


    Cette fois, elle devina une certaine tristesse dans sa voix.


    —Ça nous paralyse. On se fige complètement. On s’écroule, incapables du moindre mouvement, de la moindre parole. J’imagine qu’il s’agit d’une sorte de coma. On est pris au piège dans notre propre corps, toujours en mesure de voir ce qui se passe mais sans pouvoir réagir. Mais, quand on est à l’abri, hors de portée des rayons du soleil, on se contente de s’endormir normalement. Ou non. Il peut nous arriver d’avoir des insomnies, comme tout un chacun. On peut veiller tard et regarder la télé. Et même faire l’andouille sur Internet, si l’envie nous en prend.


    —Tant que vous restez à l’écart du soleil.


    —Oui. Et Ramsès vous l’aurait expliqué, Docia, s’il en avait eu l’occasion. Il s’efforçait de vous enseigner les choses petit à petit pour qu’il vous soit plus facile de vous adapter. Il préférait vous fournir les éléments au fur et à mesure pour éviter de vous submerger d’informations. J’espère que vous pourrez le comprendre. Il n’essayait pas de vous tromper, contrairement à ce qu’elle prétend.


    —Et vous étiez d’accord avec sa méthode? voulut-elle savoir.


    Il y eut un silence. Un long silence. Puis il répondit:


    —Je ne suis pas toujours d’accord avec lui sur les détails, mais j’ai toujours beaucoup d’admiration et de respect pour lui. C’est une entité brillante; il a déjà mené une dizaine d’existences. Il faudrait être idiot pour refuser de s’en remettre à sa sagesse. (Il marqua une pause.) Et il faudrait être un automate pour ne jamais contester ses choix. En ce qui vous concerne, je suis d’accord avec tout ce qu’il a fait. Sauf quand il vous a embrassée.


    Ah. Le baiser. Elle avait plus ou moins espéré qu’il s’était agi d’une hallucination de sa part. Ou peut-être qu’ils allaient faire comme s’il ne s’était jamais rien produit. Deux hypothèses qu’elle trouvait fort décevantes.


    —Je crois que je me passerai très bien de votre avis sur la question, déclara-t-elle en se sentant rougir.


    —Vous savez, je crois que c’est la première fois que je vois quelqu’un rougir des pieds, se mit-il à ricaner.


    —La ferme!


    —Docia, du calme, très chère. Je n’ai pas dit que c’était répugnant, horrible, ou je ne sais quoi. (Il y eut un bruit sourd, puis, dans un brusque mouvement glissant, il apparut soudain en dessous d’elle.) En fait, poursuivit-il en se redressant sur ses coudes et en la contemplant comme s’il s’agissait d’une fascinante constellation, je dirais même qu’il aurait tort d’abandonner.


    Sur ce, il se redressa et l’embrassa avec une certaine assurance. Ce fut si rapide qu’elle n’eut guère l’occasion de réagir avant qu’il s’écarte en roulant sur lui-même et se relève à côté d’elle. Il demeura immobile une bonne minute, et elle eut l’impression qu’il…


    —Cessez de mater mon cul et faites-moi sortir de ce machin! s’exclama-t-elle.


    —Tout doux, déclara-t-il en gloussant, ce qui fit comprendre à Docia qu’elle ne s’était pas trompée sur ses activités. Vous voulez dire que vous ne souhaitez pas rester pour donner à Selena l’occasion de vous prouver à quel point Ram et les autres sont des êtres maléfiques?


    —Sachez, monsieur, que jamais je ne donnerai à quelqu’un qui me saucissonne de la sorte l’occasion de me faire quoi que ce soit!


    —Eh bien, très chère, je dois reconnaître que c’est vraiment dommage!
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    —Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que vous étiez en train de vous détacher? demanda-t-elle entre ses dents quand il commença à lui libérer les pieds, avant de la déposer délicatement sur le sol.


    —C’est amusant, je me rappelle pourtant vous l’avoir signalé. Mais je ne vous en veux pas de ne pas m’avoir cru. Vous ne me connaissez pas encore assez bien. (Il l’aida à poser les deux pieds par terre en la faisant légèrement basculer vers le haut.) Vous allez commencer à avoir un mal de crâne terrible.


    —Vous êtes debout… alors, où est Ram? s’enquit-elle en l’observant la dégager de l’enchevêtrement de cordes enroulées autour de sa taille avec les mouvements secs et rapides d’un homme armé d’un couteau. Sauf qu’elle ne voyait aucune lame dans sa main. Elle avait l’impression qu’il les tranchait avec une arme invisible.


    —Le vieux vous manque? la taquina-t-il.


    —Absolument p… enfin, peut-être un peu. Mais uniquement en ce sens qu’il est nettement plus poli que vous! ajouta-t-elle aussitôt.


    —Eh bien, préférez-vous que j’aie de bonnes manières, ou que je vous fasse sortir d’ici? Comme vous voulez. Je peux m’asseoir dans un coin et attendre que Ram revienne.


    Il s’éloigna d’elle, lui laissant les poignets attachés, et désigna un endroit, par terre, avec ses deux mains. Elle remarqua alors qu’il avait les poignets en sang. Ils n’avaient pas pris autant de précautions qu’avec elle pour le ligoter.


    —Non! Non, d’accord, s’empressa-t-elle de répondre.


    Il lui adressa un sourire en coin et retourna auprès d’elle pour s’occuper de son poignet gauche. Elle l’observa s’emparer de la corde dans une main et la sectionner d’un coup avec l’autre. Mais ce qui la désarçonna le plus, plus que le fait de le voir faire fondre ses liens comme par magie, fut de remarquer qu’il n’y avait plus aucun signe sur son avant-bras des magnifiques serpents, ni de la dague autour de laquelle ils étaient habituellement entrelacés. Au même instant, elle s’aperçut que son épaule avait cessé de la démanger. Elle en devina rapidement la raison. Les tatouages avaient disparu. De la même manière que Ram et Hatchepsout.


    Et même si elle avait à peine remarqué la présence de cette dernière, Docia se sentit soudain perdue. Elle dut déglutir pour s’empêcher d’être trop émue. Comme pour le reste, ce n’était pas le moment.


    —Parfait. Parce qu’il est impossible de savoir ce que l’avenir vous réserverait si Selena parvenait à mettre la main sur vous. Leurs tours et leurs malédictions peuvent se révéler très dangereux, et mieux vaut éviter d’y avoir affaire. Ils se sont persuadés tout seuls qu’ils mettaient en œuvre les souhaits des dieux, mais ce sont plutôt leurs instincts les plus bas qui les animent. Cette bonne vieille avidité et la soif de pouvoir.


    —Je vois, lui garantit-elle quand il libéra enfin son autre poignet.


    Une fois debout, il lui fallut un moment pour retrouver ses repères. Il l’attira contre lui pour qu’elle puisse prendre appui contre son torse. Elle aurait voulu trouver cela bizarre, se sentir rebutée par cette ennuyeuse version du Ram qu’elle commençait à connaître, mais le fait était qu’il s’agissait ni plus ni moins du corps de Ram. Il sentait toujours aussi bon. Il dégageait encore cette aura de virilité et d’assurance, cette sensation paisible de savoir où était sa place. En y réfléchissant, la seule différence flagrante entre Ram et Vincent, c’était que ce dernier aimait bien jouer au plus malin et donnait l’impression de ne rien prendre au sérieux. Mais, en réalité, elle connaissait quelqu’un qui lui ressemblait, et elle n’avait jamais douté que celui qui l’avait élevée avec son frère était au fond l’une des personnes les plus gentilles qu’elle connaisse, avec une aptitude incommensurable à aimer et à rester fidèle.


    —Elle allait vous torturer, déclara-t-elle en comprenant soudain. Ça n’avait rien à voir avec ma sensibilité. Dès qu’elle aurait eu éloigné votre changecorps, susceptible de vous donner la force de résister à ses méthodes, elle vous aurait torturé.


    Il lui adressa un bref hochement de tête, puis s’efforça de lui faciliter la circulation du sang dans les mains en les frottant dans les siennes.


    —En tant que second, Ramsès sait parfaitement où certaines choses se trouvent: les sanctuaires, par exemple. Nos richesses. Nos artefacts, nos livres de loi et nos recueils d’histoire. Nos piédestaux. (La voyant s’apprêter à poser une question, il secoua la tête.) Je vous expliquerai tout ça un autre jour. Il suffit de savoir que si elle découvrait où se trouvent toutes ces choses, ça pourrait avoir un effet désastreux sur les changecorps respectueux des lois, sans parler des autres Nocturnes.


    Il s’éloigna d’elle, levant la main pour la faire taire un moment, le temps d’inspecter la partie la plus proche du couloir. Il tendit soudain les mains derrière un pilier, empoigna quelqu’un de robuste et le projeta contre le mur. Puis, avec une précision écœurante, il saisit la tête du garde, et, d’un coup sec, dans un craquement, il lui rompit le cou et le laissa s’écrouler en tas à ses pieds. Quand il revint la chercher en lui tendant la main, il comprit à son effroi qu’elle avait dû assister à toute la scène.


    —Oh, ricana-t-il. Ne vous inquiétez pas pour ça. C’est un changecorps. Il va s’en remettre. Il en faut plus pour nous tuer. Mais il s’agit d’une excellente méthode pour le paralyser et l’empêcher d’appeler de l’aide, de nous poursuivre ou de nous causer des problèmes. De toute façon, il l’a bien mérité: il s’est laissé distraire par son iPod! Enfin, allons. (Il se mit de nouveau à ricaner.) Il garde des prisonniers dans une pièce sans porte!


    —Il nous croyait ligotés! le défendit-elle, ayant sans doute un peu pitié de lui.


    D’une certaine manière, le fait qu’il ne soit pas mort sur le coup lui rendait encore plus difficile à supporter le sort qui lui avait été réservé. Les voyait-il et entendait-il tout ce qu’ils disaient? Un frisson de révulsion lui parcourut l’échine.


    —Écoutez, ma reine, déclara-t-il, à mille lieues d’attacher à son titre autant de respect et de révérence que Ramsès chaque fois qu’il s’était adressé à elle. Vous êtes dans quel camp, là? Parce que si vous préférez rester, ce n’est pas moi qui vais vous en empêcher. Mais il faut que vous sachiez que je ne peux pas vous laisser seule ici. Ramsès ne me le pardonnerait jamais. Et comme je n’ai aucun moyen de lui échapper… (Il haussa les épaules et s’éloigna d’elle.) Alors, je vais aller m’asseoir dans un coin, pendant que vous attendrez lâchement le retour de la reine des cinglés.


    —Je ne suis pas lâche! s’exclama-t-elle en le saisissant par la main et en l’empêchant de se diriger vers l’endroit qui semblait l’obséder.


    —Bien sûr que si. Il est clair comme de l’eau de roche que vous n’avez aucune envie d’être reine. Pas encore, en tout cas. Alors, quand elle vient vous apporter la solution idéale, c’est vraiment tentant. Franchement, je ne peux pas vous en vouloir. Mais le fait de rester là à tergiverser, de perdre du temps en attendant qu’ils reviennent pour que vous puissiez lever les mains et dire: «Oh, mince, ils nous ont attrapés! Ce n’est pas ma faute!» au lieu de prendre une décision dans un sens ou dans l’autre et de l’assumer, c’est de la pure lâcheté. Décidez-vous, Docia. Et faites-le vite. Et dès que votre choix sera fait, respectez-le comme s’il s’agissait d’une question de vie ou de mort. Parce que, pour tout vous dire, c’est le cas. Pas seulement pour moi. Pas seulement pour vous. Mais pour une bonne partie des Nocturnes. Pas seulement pour les changecorps… pour les Nocturnes. Avez-vous entendu de quelle façon elle en parle? Des autres espèces? Le mépris qui dégouline de ses paroles? Elle les qualifie de «répugnants bâtards», mais elle aurait aussi bien pu dire: «noirs» ou «latinos». Ou employer le millier d’autres termes dont se servent les élites ignorantes. Et même si vous ne savez rien d’eux, l’ignorance n’est pas une excuse suffisante pour accepter cette idée.


    —C’est le cas? Ce sont des bâtards, je veux dire?


    —Eh bien, ce ne sont pas tous des anges, si c’est ce que vous voulez savoir. Pourquoi? Vous croyez avoir le droit de les juger? Vous croyez que j’en ai le droit?


    —Non, répondit-elle doucement. Je ne juge personne. Simplement, je me sens incapable de prendre des décisions pour des gens que je ne connais pas. C’est… paralysant. Vous me dites de penser d’une certaine façon, et elle d’une autre. Je vous connais à peine, l’un et l’autre. Comment puis-je savoir qui me dit la vérité?


    Vincent s’approcha d’elle, l’obligea à se tourner vers lui, puis à lever le menton et à le regarder droit dans les yeux. C’était étrange, mais elle avait l’impression qu’ils n’étaient plus tout à fait de la même couleur. Elle se concentra un moment, tentant d’en comprendre la raison. Ils étaient toujours dorés, mais… différents.


    —En tant qu’Américaine, vous faites des choix pour les autres tous les jours en soutenant votre gouvernement et ses incursions militaires dans d’autres pays. Quand vous prenez votre café tous les matins au même endroit, vous choisissez de soutenir cet établissement en particulier. Quand vous vous prononcez sur la fille avec laquelle votre frère commence à sortir, vous avez une influence sur savie. Quand vous travaillez pour votre patron, vous faites le choix de le soutenir dans ses efforts, comme tous ceux qui sont concernés par ses affaires. Vous faites des choix pour les autres quotidiennement. La différence, c’est que vous commencez à vous en rendre compte. Et à l’assumer.


    Docia savait qu’il avait raison. Étrangement. Elle s’était toujours imaginée comme une personne sans intérêt dans le grand ordre des choses, mais, du point de vue de Vincent, tout le monde avait un rôle à jouer. Et cette idée lui plaisait assez. Elle était également un peu surprise par son attitude, alors qu’il s’agissait manifestement de quelqu’un d’importance, sans parler de sa force et de ses capacités qui auraient pu le pousser à se comporter comme une brute envers les plus faibles que lui.


    —Je vais vous suivre. Mais je voudrais d’abord que vous me fassiez une promesse.


    Il leva les yeux au ciel, et elle constata en le voyant se crisper qu’il n’était pas si détendu qu’il voulait le lui faire croire quant à la précarité de leur situation. Si elle avait décidé de rester, elle se demanda s’il l’aurait vraiment laissée faire. Heureusement pour lui, elle refusait de courir ce risque.


    —Laquelle? Expliquez-moi ce qui pourrait vous faire changer d’avis, j’ai hâte d’entendre ça.


    —Inutile d’user de sarcasme, vous savez? lui reprocha-t-elle en reniflant. (Puis elle prit un air très sérieux, faisant en sorte qu’il sente bien la force de la détermination qui l’animait corps et âme.) On part d’ici, et vous me ramenez auprès de mon frère. Ram avait raison. Il ne cessera pas ses recherches tant qu’il ne m’aura pas vue. J’aurais dû m’endouter. Alors, conduisez-moi à lui pour que je puisse le tranquilliser. Ensuite, je vous rejoindrai et apprendrai à devenir un changecorps. En fait, j’apprendrai tout.


    Elle comprit à son hésitation qu’il avait du mal à lui faire une telle promesse. Elle n’était pas bête. Elle savait parfaitement ce qu’elle lui demandait. Mais, compte tenu du fait que la seule possibilité qui lui était offerte consistait à rester dans cette pièce en attendant que d’autres gardes se montrent, elle espérait vraiment qu’il céderait.


    Il lui adressa un sourire grimaçant, une étrange lueur illuminant son regard.


    —Marché conclu.


    Elle comprit alors que cette lueur dans ses yeux signifiait qu’il était extrêmement fier.


    D’elle.


    


    Lorsqu’il était en mission, Vincent s’efforçait toujours d’éviter de se laisser distraire. Il était même plutôt fier de la façon dont il parvenait à éradiquer toutes les tentations extérieures et à se focaliser sur son travail. C’était l’une des qualités qui lui avaient permis d’intégrer la sixième équipe des Seal à un âge ridiculement jeune.


    Mais c’était aussi ce qui avait causé sa perte. Enfin, presque. Depuis, avec l’aide de Ramsès, il avait appris à prendre du recul, à réfléchir en même temps qu’il agissait. Il ne fut donc pas si critique quand il se retrouva à sonder son propre esprit pour la centième fois depuis qu’il avait repris connaissance, à la recherche du moindre signe, ne serait-ce qu’une étincelle, de la présence de Ramsès. Son absence l’avait tout d’abord bloqué, dans le sens où il avait retrouvé une complète liberté. Il aurait dû trouver aussi rafraîchissante qu’agréable la possibilité d’affronter le monde par lui-même, de faire des choix et de prendre des décisions tout seul, ce qui ne lui était pas arrivé depuis très longtemps.


    Mais ce n’était pas le cas. Il trouvait même cela un peu effrayant, ce qu’il était en mesure de reconnaître uniquement parce que Ramsès lui avait jadis enseigné que le fait d’admettre la peur était un premier pas nécessaire pour la vaincre. Il lui avait expliqué que seuls les imbéciles n’avaient jamais peur. Et comme c’étaient son courage et le sentiment d’être un dur à cuire qui avaient manqué d’avoir sa peau, il avait plutôt bien retenu la leçon.


    Il n’était pas paralysé. Ce n’était pas son genre. Mais, parfois, il avait l’impression d’avoir du mal à respirer. Généralement quand il se tenait devant deux couloirs et devait choisir entre celui de droite et celui de gauche. Il était tellement habitué au consensus que le fait de devoir prendre seul ce genre de décision lui procurait un sentiment des plus douloureux, presque aussi fort que ce qu’il avait éprouvé quand il gisait là, en sang, sur le point de mourir, une raclure tirant une balle dans la tête de sa sœur et de son neveu à moins de deux mètres de lui, uniquement pour s’assurer qu’il n’en manquerait pas une miette.


    Ce qui en avait découlé, Ram et lui le partageaient au plus profond d’eux-mêmes. L’échec était inenvisageable. Il ne ferait pas défaut à ce changecorps naissant, pas plus qu’à Ramsès. Et, avant tout, ne ferait pas défaut aux milliers de gens qui attendaient la résurrection de leur pharaon en retenant leur souffle.


    Ah, et, oui, elle avait vraiment un beau cul.


    Oh, et puis merde, se dit-il en lui posant la main sur les fesses et en la poussant contre un mur. Cela aurait pu être pire. Il aurait pu réagir de la même manière que Ramsès. Même si, dut-il reconnaître, il y avait eu de l’électricité dans l’air quand leurs bouches étaient entrées en contact. C’était sincèrement ce qui l’avait poussé à lui faire un smack un peu plus tôt. Il avait voulu démystifier l’événement. Ou peut-être trouver un moyen de tout mettre sur le dos de la présence de Ram en lui. Parce que lui, Vincent, n’avait jamais rien ressenti de semblable à cet ouragan de désir et de sentiments. Cela lui avait presque semblé surnaturel. Il était donc logique qu’il en rejette la faute sur le seul élément surnaturel dans son existence.


    Mais ce simple petit bécot s’était révélé ridiculement stimulant. Pas de Ram. Pas de Hatchepsout. Rien que lui et cette pauvre gamine qu’on avait jetée dehors en pleine tempête. Et, pour être tout à fait honnête, ce baiser n’avait même pas été nécessaire. Il avait été à cran derrière elle, quand il avait pu profiter de la vue sous sa robe et de ses petits pieds curieusement excitants.


    Si, si, vraiment! Qui peut se vanter d’avoir des pieds sexy?


    Même si «sexy» ne serait plus le terme le plus approprié, après cette petite escapade. Ayant perdu ses chaussures dans le feu de l’action, au sanctuaire, elle était désormais pieds nus dans la neige. Et le jour n’allait plus tarder à se lever, à présent. Il n’avait eu d’autre choix que de l’obliger à courir à travers bois et dans les fougères, ce qui ne les avait pas arrangés.


    Mais ils ne pouvaient se permettre de se laisser surprendre par le lever du soleil. Pas par ce temps. Même si, par miracle, les rayons de l’astre ne les tuaient pas, ils mourraient de froid dans la forêt. S’ils devenaient de gros blocs de glace et le demeuraient pendant plusieurs heures, il leur serait impossible de s’en remettre. Le seul élément qui jouait en leur faveur, c’était qu’il était hors de question qu’Odjit prenne le risque de mettre sa précieuse existence en danger pour les poursuivre, et ses sous-fifres seraient tout aussi vulnérables. Même les gargouilles à son service devaient regagner leurs piédestaux et se changer en pierre avant le lever du soleil si elles ne voulaient pas courir le risque d’être atteintes par une sorte de démence bien plus aiguë que la folie douce de cette garce de thaumaturge avide de pouvoir.


    Et ce n’était pas elle la pire. Si elle était revenue, cela signifiait que le grand prêtre des thaumaturges n’allait pas tarder à suivre. S’il n’était déjà là. Et aussi maléfique puisse-t-elle devenir lorsqu’elle serait à sa puissance maximale, il était pire encore. Et quand ils œuvraient de concert…


    Il avait omis d’expliquer à Docia certains de ces détails, sachant que la sagesse dont Ramsès avait fait preuve en évitant de la submerger d’informations était fondée, cette méthode ayant déjà fait ses preuves par le passé.


    C’était étrange, mais, avec toute cette lumière dans le ciel grisâtre de la fin de la nuit, il aurait dû commencer à ressentir ces curieux picotements à l’extrémité de ses membres, les prémices de l’extase, la léthargie qui s’emparait des changecorps surpris par le lever du soleil. Ilcomprit aussitôt que c’était lié à la suspension qu’Odjit leur avait infligée, mais cette nouvelle ne le réconforta guère, même si cela signifiait qu’ils allaient pouvoir aller plus loin que prévu. Rien de ce qui lui rappelait que Ramsès n’était plus avec lui n’aurait pu le réconforter.


    Mais il repoussa cette idée, scrutant les bois et l’endroit où le soleil allait se lever d’un œil exercé, à l’affût du moindre bruit de circulation et du moindre clapotis afin de se repérer. Il pourrait s’avérer dangereux de courir le long de la route, mais il fallait absolument qu’ils trouvent un abri, et vite. Le rituel de suspension n’ayant pas été achevé, il était impossible de prévoir quand Ramsès reviendrait, et, avec lui, la torpeur de l’extase. Sans doute Docia en subirait-elle moins les effets, car elle était encore loin d’avoir fusionné, mais elle courrait un grand risque si elle devait poursuivre sans lui. Elle n’avait aucune idée de la façon d’échapper à ces gens, et son désir d’aller rejoindre son frère en était la preuve. Il ne faisait aucun doute que les thaumaturges savaient déjà tout sur son existence de mortelle et qu’ils n’hésiteraient pas à surveiller son frère, comptant bien remettre la main sur elle à un moment ou à un autre. Il n’était pas rare que de jeunes changecorps tentent de se cramponner à leur ancienne vie, à ce qu’ils connaissaient et à ce qu’ils aimaient.


    Mais il valait mieux, non seulement pour elle mais aussi pour eux tous, qu’elle ait le moins de contact possible avec le passé. Ou, mieux, qu’elle coupe totalement les ponts.


    —Merde, il fait drôlement froid, haleta-t-elle en s’immobilisant en titubant et en serrant ses bras contreelle, se dandinant d’une jambe sur l’autre dans la neige, comme si cela pouvait lui permettre d’avoir moins mal aux pieds.


    La douleur de la jeune femme était si forte qu’il avait l’impression de la ressentir aussi, aux limites de sa conscience, et il s’en voulut de lui faire subir ce calvaire, de la faire souffrir à ce point. C’était sa faute, après tout. Jamais il n’aurait dû quitter le sanctuaire avec elle. Jamais il n’aurait dû faire confiance à quelqu’un d’autre pour assurer sa sécurité. Pas même à Hexus, l’un des meilleurs guerriers de Stohn. Ce n’était pas sa mission. Son rôle était de défendre le sanctuaire de Windham et tous ceux que son domini lui avait ordonné de protéger, certes, mais celui de Vincent, qui consistait à protéger la jeune femme, supplantait l’autorité de Kasimir. Il aurait dû se fier à soninstinct.


    À leur instinct. Celui de Ram et le sien.


    Il se figea. Le voilà. Le premier signe. Dès qu’il cessa de considérer les objectifs de Ram comme les siens, dès qu’il ne pensa plus à faire la distinction entre les deux, ou alors, après coup, il comprit que Ramsès était de retour. D’ailleurs, juste après, il commença à éprouver cette sensation de picotement, le signal que le soleil lui touchait la peau et que l’extase n’était pas loin.


    En prenant son souffle avant de s’exprimer, il huma l’air. Un feu de bois. Ils étaient suffisamment loin de la vieille église espagnole où Odjit et ses disciples s’étaient terrés pour qu’il sache que ce n’était pas de là que provenait la fumée. Il partit donc du principe qu’elle émanait d’ailleurs, d’une habitation.


    —Venez, l’encouragea-t-il en tendant la main vers elle.


    Elle n’hésita même pas à la lui prendre, et, pour une raison ou pour une autre, cela le fit sourire intérieurement. Le fait qu’elle accepte volontiers de continuer à progresser dans la neige lui indiqua à quel point c’était une battante. Et, même si Asikri la considérait comme une pleurnicheuse, il savait que ce n’était pas le cas. Ce n’était pas non plus la lâche qu’il l’avait accusée d’être quand il avait voulu la faire réagir. C’était quelqu’un de franchement courageux, trouvait-il, tant elle s’adaptait rapidement aux changements répétés de situation. Beaucoup auraient choisi la solution de facilité et seraient restés au chaud dans l’église, quelles qu’en soient les conséquences.


    Il lui tira sur la main d’un coup sec, l’attirant brusquement contre lui, lui adressant un sourire quand elle hoqueta de surprise. Puis elle poussa un gémissement, une petite plainte étonnamment sensuelle suivie d’un petit gloussement tout aussi sexy. Il aurait bien aimé avoir le temps d’en profiter, mais ce n’était pas le cas. Il se contenta donc de la soulever dans ses bras et de poursuivre sa progression dans les bois au pas de gymnastique, en direction du point d’origine de la fumée.


    Elle enfouit son visage et son nez glacés dans le creux de son cou, sous ses cheveux, grelottant contre lui.


    —V… vous êtes brû… brûlant! gémit-elle.


    —Ce sera aussi votre cas dans une minute, lui promit-il, même s’il n’était pas aussi confiant qu’il le laissait paraître.


    Il commençait à avoir les lèvres engourdies, et ce n’était pas à cause du froid. En fait, il avait même de moins en moins froid, ce qui signifiait simplement moins de sensations, point. Il n’était pas du genre à s’affoler, car il savait pertinemment que c’était le meilleur moyen de se faire tuer, sans même parler d’elle, mais cela aurait été mentir que de prétendre qu’il était parfaitement serein.


    Lorsqu’il s’engagea dans l’allée de gravier qui menait à une petite maison pointue en forme de «A» blottie dans les bois d’un côté, et au pied d’une falaise de l’autre, il eut envie de hurler de joie. Mais il préférait éviter de lui faire comprendre qu’il n’avait pas maîtrisé la situation de bout en bout. Le soleil était levé depuis une vingtaine de minutes, et le temps n’était pas aux célébrations.


    Il se précipita dans la maisonnette sans se donner la peine de frapper, ni même de demander s’il y avait quelqu’un. Il déposa Docia à même le sol, sachant que l’élément de surprise serait bref mais primordial pour maîtriser les éventuels occupants de l’habitation.


    Ce ne fut qu’une fois à l’intérieur qu’il remarqua que la cabane était plongée dans l’obscurité la plus complète.


    —Oh, merde, lâcha-t-il.


    —Ouais, comme vous dites, déclara une voix féminine d’un ton de défi juste avant que sa propriétaire lance sur lui une salve de boules d’énergie verte.


    Il ne s’agissait pas de l’énergie rouge des thaumaturges. Cela n’avait rien à voir. Lorsqu’il esquiva ce premier assaut pendant que son adversaire se transformait en nuage de fumée avant de se rematérialiser juste derrière lui, il savait déjà de qui il s’agissait.


    —Attendez! Je ne vous veux aucun mal!


    —Si c’était vraiment le cas, vous auriez frappé, non? Je le savais! Je savais que les lieux n’étaient plus sûrs avec cette bande de thaumaturges dans la vallée!


    —Nous ne sommes pas des thaumaturges! insista-t-il en évitant une seconde salve diaboliquement plus précise que la précédente, les boules d’énergie se changeant aussitôt en petits dragons, qui se jetèrent immédiatement sur lui pour lui mordiller les jambes et un bras. (Il renvoya le quatrième, qui se dirigeait vers son autre bras, à son expéditrice avec un geste digne d’un grand joueur de base-ball, et ce fut au tour de son assaillante d’esquiver le projectile.) Nous sommes leurs prisonniers!


    Il arracha l’une des petites bestioles affamées qui avait planté ses crocs aiguisés comme des aiguilles dans sa cuisse. Il l’empoigna par la tête et la retourna elle aussi à l’envoyeur. Cette fois, au lieu de l’esquiver, la femme la saisit au vol et la blottit contre sa poitrine.


    —Mais bien sûr, espèce de grosse brute! On m’a déjà fait le coup!


    —Vraiment? On s’est jetés sur vous, peut-être? demanda Docia en tentant de prendre un ton sarcastique tout en serrant les dents. (Elle tendit la main vers le petit dragon agrippé à l’autre jambe de Vincent et le saisit par la tête.) Arrêtez ça, ou je lui tords le cou!


    Pour appuyer ses dires, elle le serra entre ses doigts, et Vincent lâcha un juron quand la créature enfonça ses crocs dans sa chair.


    —Bordel! hurla-t-il.


    —Non, attendez! Ne la blessez pas!


    —Ne la blessez pas? répétèrent en chœur les intrus, à différents degrés d’incrédulité.


    Celle de Vincent était compréhensible, car c’était lui qui était en train de souffrir. Il partit du principe que Docia avait simplement du mal à saisir comment ce petit monstre pouvait manifestement être une femelle.


    —Si vous ne voulez pas qu’on lui fasse de mal, rétorqua Docia en frissonnant, vous n’avez qu’à éviter de vous servir d’elle et de ses amis comme de chiens de garde. (Elle se dressa péniblement sur ses genoux puis ôta délicatement les crocs du dragon de la jambe de Vincent. Elle l’examina attentivement, à deux doigts de lui soulever la queue pour vérifier son sexe.) C’est plutôt mignon. Qu’est-ce que c’est? Un dragon?


    L’animal poussa un petit cri aigu, comme si elle venait de l’insulter, se tournant vers elle en crachant dans un mélange confus de claquements, qui, associés de la sorte, ressemblaient à des jurons. Puis la bestiole lui montra les crocs et se mit à se pourlécher du sang de Vincent en poussant de petits bruits de satisfaction.


    —N’importe quoi, c’est un dragonlet. Les dragons, ça fait trois tonnes de plus qu’un éléphant! (La propriétaire des créatures leva les yeux au ciel car, visiblement, cela aurait dû sembler évident pour tout le monde.) Vous me la rendez, maintenant?


    Elle tendit une main, continuant avec l’autre à serrer le premier animal contre sa poitrine comme s’il s’agissait d’un chaton. Et comme un chaton, il se mit d’ailleurs à ronronner. Bruyamment.


    —Rappelez d’abord celui qui est encore sur Vincent.


    L’occupante de la maisonnette, se mordant manifestement la joue, commença à se tordre les lèvres, tiraillée entre l’envie de laisser ses animaux se charger de Vincent et la crainte de lui laisser la possibilité de prendre le dessus.


    —Sérieusement, si vous croyez que vous auriez pu m’arrêter avec ces petits rats, vous ne savez vraiment pas grand-chose sur les changecorps, se sentit obligé de lui faire remarquer Vincent.


    —Taisez-vous! lui ordonna Docia en lui donnant un coup de coude dans la rotule.


    —Oh, par pitié! gronda-t-il.


    Docia se leva, et Vincent comprit aisément à quel point cela avait dû lui être difficile. Il la regarda se diriger vers l’autre femme, et il fit un effort surhumain pour se retenir de lui hurler de ne pas l’approcher. Mais, remarquant les traces de sang qu’elle laissait sur le plancher avec ses pieds, il n’eut pas le cœur de l’interrompre dans son effort.


    —Tenez, dit Docia en lui présentant le dragonlet.


    L’animal battit des ailes, en agitant les pointes minuscules en direction de sa maîtresse. Docia le lui tendit sans se souvenir, semblait-il, de demander à l’autre femme de rappeler le dernier de ces petits monstres, toujours agrippé au bras de Vincent. Ce dernier leva son avant-bras devant son nez et observa le dragonlet dans les yeux.


    —Tu t’amuses bien? gronda-t-il à son intention. Tu te rends compte que je peux te briser le cou comme ça, hein?


    La créature cessa enfin de le mordiller, mais cela ne l’empêcha pas de lécher subrepticement le sang sur ses babines avec un petit coup de langue fourchue.


    —Comment savez-vous que c’est une femelle? s’enquit Docia, dévorée par la curiosité.


    —Oh! (La petite blonde, qui faisait tout juste un peu plus d’un mètre cinquante, estima-t-elle, et quarante-cinq kilos toute mouillée, esquissa un sourire malicieux.) Les femelles ont une articulation supplémentaire en haut de l’aile. Juste là, vous voyez? (Elle déploya délicatement l’aile de la créature et fit le décompte des jointures à voix haute. Puis elle la blottit contre elle et compara avec l’aile de la première.) Vous voyez? Trois pour le mâle, quatre pour la femelle.


    —Oh!


    Docia se mit à glousser quand le mâle s’offusqua de se faire caresser et se hissa sur l’épaule de sa propriétaire avant de se glisser sous ses épaisses boucles blondes en tire-bouchon.


    —J’envisage sérieusement d’ajouter une articulation à l’aile de celui-ci si vous ne le rappelez pas immédiatement, râla Vincent en secouant le bras dans l’espoir d’en déloger l’animal.


    Il n’eut pas cette chance. Mais, constatant que Docia faisait beaucoup plus de progrès que lui jusqu’à présent, il s’abstint de faire quoi que ce soit que la djinn aurait pu considérer comme une menace. Pourtant… il ne comptait pas se retenir de l’avertir verbalement.


    —SutSut! appela la djinn en claquant des doigts.


    Le dragonlet se détacha de sa proie, et, pour prouver que ses menaces ne l’impressionnaient pas, lui tira la langue avant de s’envoler avec ce que l’on aurait pu qualifier de mouvement d’humeur, la queue dressée à tel point que Vincent put apercevoir une partie de son anatomie, ce dont il se serait très bien passé.


    —Mais n’allez pas vous imaginer que vous avez le champ libre, le prévint la djinn. Je suis prête à briser toutes les fenêtres de cette maison et à vous laisser vous pétrifier pendant que j’irai passer la journée dans ma gourde.


    —Je n’ai pas l’intention de… une «gourde»? Vous êtes liée à une gourde?


    —Euh, oui. (Elle désigna la gourde en métal avec son large fond plat et son importante circonférence.) C’est incassable, contrairement aux bouteilles et à ce genre de récipient. Et le bouchon est très difficile à ouvrir.


    —Vous êtes une djinn? demanda Docia, l’air fascinée. Comme un génie?


    —Si vous faites la moindre allusion à la série des années 1970 Jinny de mes rêves, je vous teins la peau en bleu pendant une semaine. Et je ne bluffe pas, les prévint-elle avec une certaine véhémence.


    Mais Vincent ne la trouvait plus vraiment menaçante, maintenant qu’il l’avait bien étudiée. C’était sans doute dû à son pyjama Hello Kitty, mais il était à peu près certain que ses pantoufles Macaron le glouton avec ses yeux exorbités achevaient de lui ôter toute crédibilité.


    —Non. Bien sûr que non. C’est juste que… c’est la première fois que je rencontre une djinn. Merde, j’ai appris leur existence il y a moins d’une heure, reconnut-elle.


    —Je suis même étonné que vous ayez l’occasion d’en rencontrer une, rétorqua sèchement Vincent en jetant un coup d’œil attentif dans l’entrée, la pièce principale et la cuisine, évaluant les risques qu’ils pouvaient encore encourir en ces lieux. Les djinns n’ont pas pour habitude de vivre dans des maisons.


    —Ah, s’il vous plaît. (La djinn leva les yeux au ciel.) Vous êtes de quelle génération, vous?


    Elle se retourna et se mit à chercher quelque chose derrière l’un des canapés, les trois dragonlets jouant à cache-cache dans ses cheveux. Elle récupéra le quatrième, qui gémissait de manière un peu exagérée, recouvrant l’un de ses yeux avec une aile.


    —Pauvre MutMut…, roucoula-t-elle en l’embrassant sur la tête pour le réconforter.


    —Comment vous appelez-vous? Euh, à moins que vous ne puissiez pas me le dire? (Docia fronça les sourcils.) On m’a raconté une histoire, un jour, dans laquelle le génie pouvait perdre ses pouvoirs s’il dévoilait son nom.


    —Je suis une djinn, pas un génie! soupira-t-elle. Et ce serait un peu compliqué, vous ne trouvez pas, si on était obligés de s’appeler «eh, toi!» tout le temps?


    —J’imagine que si, reconnut-elle.


    —Vous voulez bien vous asseoir, Docia? s’inquiéta Vincent en s’apprêtant à se diriger précautionneusement vers la cuisine.


    Toutefois, dès qu’il esquissa le moindre mouvement, les quatre dragonlets se figèrent et le foudroyèrent du regard. Ils poussèrent même de petits grondements. Il leva les mains en signe de reddition.


    —Elle a les pieds en sang. Je vais simplement chercher quelque chose pour les nettoyer un peu.


    —Je m’appelle SingSing, leur apprit la djinn en regardant Docia en fronçant les sourcils. Et vous feriez bien de vous asseoir. Tâchez d’éviter de mettre du sang partout sur mes meubles. Vous n’avez pas idée d’à quel point c’est difficile à ravoir sur de la soie.


    Docia prit un siège, et Vincent comprit qu’elle s’efforçait de se retenir d’éclater de rire. Franchement, on pouvait lire en elle comme dans un livre ouvert. Elle ignorait complètement comment dissimuler ses sentiments.


    —SingSing, vous ne pourriez pas vous servir de votre magie pour… je ne sais pas… remédier à ce problème?


    —Ah, d’accord, pouffa SingSing. Comme si j’allais gaspiller ma précieuse magie pour nettoyer une tache sur mon canapé…


    —Vous dites ça comme si vous disposiez d’une quantité limitée de magie, lui fit-elle remarquer.


    Elle est maligne, se dit Vincent. Il commençait à comprendre pourquoi on l’avait choisie pour une fusion d’une telle importance. C’était dommage, toute cette histoire avec Ménès. Elle commençait à lui plaire. À plus d’un titre.


    Il alla chercher du papier absorbant sur le rouleau, puis fit couler un peu d’eau dans une bassine, vérifiant qu’elle était assez chaude, mais pas trop, pour éviter de lui faire subir un choc thermique.


    —La magie des djinns est infinie, lui garantit-il. En fait, elle est en grande partie liée à certaines choses. Comme les dragonlets. Elle en tire probablement une grande quantité d’énergie. La plupart des djinns ont une sorte de mascotte.


    —Pas n’importe quelle sorte de mascotte, intervint sèchement SingSing. Ce n’est pas une fichue équipe defoot. (Elle se tourna vers Docia et lui adressa un sourire chaleureux, leur faisant clairement comprendre qui elle préférait dans la pièce.) Et ne les appelez pas des familiers non plus, prévint-elle Docia avec l’index tendu. Ce sont des nikkis. Les vivants, du moins. S’il s’agit d’une réserve magique inanimée, on parle alors de «niknak». Pigé? C’est là l’origine du mot, voyez-vous. Les niknaks. Seulement, on l’épelle différemment. Enfin, qu’est-ce que c’est que ce truc avec les «K» muets? On sait qu’il y en a un au début et un autre à la fin, mais on n’entend que le deuxième, et pas le premier. Pfff, franchement… (Elle dévisagea Docia comme si elle détenait la réponse à ses questions de prononciation.) Quoi qu’il en soit, on peut remplacer les deux termes, pour l’animé ou l’inanimé, par «nik», comme ça, on est sûr de ne pas se tromper. Mes quatre petits amis sont tous des niks. Et j’ai des niknaks beaucoup plus puissants, naturellement. (Elle se tourna vers Vincent pour s’assurer qu’il avait saisi le message, même s’il n’était pas des plus subtils.) Mais on les cache un peu partout pour éviter que quelqu’un ne les trouve. On a parfois l’impression de participer à une chasse au trésor, entre djinns. On essaie toujours de trouver des niks de plus en plus puissants. Et, dès qu’un djinn touche un nik, il lui appartient. Ça craint. C’est la raison pour laquelle on évite généralement de jeter nos nikkis sur d’autres djinns.


    Vincent s’agenouilla devant Docia, lui déposa les pieds sur ses cuisses, puis inspecta d’abord le gauche.


    —Ouais, mais vous n’avez pas hésité à les jeter sur moi, lui fit-il remarquer.


    —Eh bien, j’ai paniqué, reconnut SingSing en prenant un air penaud. Ça faisait un moment que je n’avais pas vu d’autres Nocturnes. Face à face, en tout cas. J’étais vraiment furieuse quand ces thaumaturges se sont installés dans la vallée, vous n’imaginez même pas. Je sais bien qu’il vaudrait mieux que je fasse mes bagages et que je m’en aille, que c’est ce qu’il y a de plus sûr, mais c’est…


    Elle fronça les sourcils avant de baisser la tête.


    —C’est chez vous, termina doucement Docia en posant la main sur celle de la djinn pour lui exprimer toute sa compassion.


    La voyant faire, Vincent se crispa. Il valait mieux se méfier des djinns. C’était la première règle que Ramsès lui avait enseignée à leur sujet. Ne jamais leur faire confiance. Leur boulimie de niks était comme une maladie. Cela les obsédait, et ils n’y pouvaient rien. Ils étaient capables de tout, d’entuber n’importe qui s’il le fallait, pour obtenir un nouveau nik. Plus celui-ci était puissant, plus ils étaient disposés à sacrifier quelqu’un. Si cette djinn avait cessé le combat, c’était uniquement parce qu’il avait menacé ses niks.


    —Eh bien, ça l’a été, en tout cas. Mais maintenant, grâce à vous, il faut que je fiche le camp de Dodge. Ça craint vraiment, je veux que vous le sachiez, déclara-t-elle en le désignant du doigt d’un air furieux.


    —Je n’ai rien à voir avec ça! rétorqua-t-il, sur la défensive. Croyez-moi, si on pouvait se débarrasser d’Odjit, on le ferait. Rien ne me ferait plus plaisir que de la voir déguerpir. Et on est nombreux dans ce cas.


    —Hmm. (SingSing inclina la tête.) Vous êtes comme les djinns, alors. Vous n’êtes pas tous les mêmes.


    —«Pas tous les mêmes»? répéta Docia.


    —Hmm. (SingSing haussa les épaules.) Les castes. Nous provenons de différentes castes. Certains d’entre nous (elle leva les yeux au ciel) pensent que nous sommes meilleurs que certains de nos semblables. J’imagine que c’est pareil dans toutes les sociétés. Mais, à vrai dire, certains sont diaboliquement plus puissants. Et ça signifie qu’ils sont plus dangereux. Les Marids et les Afreets sont les djinns les plus puissants. Et si vous croisez un Sheytan…


    La voyant frissonner, Docia lança un regard rapide à Vincent.


    —C’est le mal incarné, précisa-t-il avec prudence. Seuls les Marids et les Afreets sont à même de les contenir.


    —Et puis, il y a les modestes petits djinns comme moi. On fait un peu partie des classes moyennes des zones périurbaines.


    —Et vous avez des pauvres. Des indigents.


    —Les Janns. (Elle hocha la tête.) Ce sont généralement les serviteurs des autres djinns. Ils n’ont pas beaucoup de compétences et de pouvoir. Oh, vous allez cesser de lui tripoter les pieds, à la fin? s’emporta-t-elle contre Vincent en le poussant.


    Elle croisa les doigts au-dessus des orteils de Docia et fit soudain jaillir de l’énergie verte de ses mains, telle une grosse ampoule brillante un peu biscornue. Puis elle se leva et s’éloigna.


    —Je m’apprêtais à aller me coucher, vu que le soleil se levait et tout, mais je grignoterais bien un morceau, finalement. Ça tente quelqu’un?

  


  
    CHAPITRE 11


    Docia examina attentivement ses pieds. Ils lui semblaient réchauffés, et, à l’exception d’une étrange sensation de picotement, parfaitement guéris.


    Bon sang, et puis quoi, encore? Elle aurait bien aimé un manuel pour pouvoir tout comprendre. Les Changecorps pour les nuls, ou quelque chose de ce genre. Comment devenir un Nocturne en une seule leçon.


    Mais elle n’aurait pas cette chance. Évidemment. Mais, oh! personne ne t’a promis que la vie serait facile, se dit-elle. Euh, à moins qu’il ne s’agisse de «la vie après la mort»? Qu’importe. Elle n’avait pas l’intention de se pencher sur cette question pour le moment. Elle avait déjà suffisamment à faire pour tenter de se souvenir de tout ce qu’elle apprenait. Cerise sur le gâteau, elle avait affreusement envie de dormir. L’obscurité dans la maisonnette ne l’aidait pas non plus. Ni l’agréable chaleur qui y régnait depuis que leur hôtesse avait eu la gentillesse de fermer la porte que Vincent avait laissée ouverte. Heureusement, il y avait une énorme cheminée en pierre pile entre les deux grandes fenêtres dont les volets étaient à présent fermés, mais qui promettaient une belle vue sur l’extérieur. Pour le moment, elle ne pouvait rien rêver de mieux qu’une cabane isolée dans les montagnes.


    —Où est-on, au fait? pensa-t-elle à demander.


    —Pas loin de Hunter Mountain. La station de ski se trouve de l’autre côté de la vallée, sur l’autre versant. (Elle désigna la fenêtre.) Il n’est pas facile de faire construire, par ici, il n’y a donc pas beaucoup de monde. C’est joli et tranquille. La vallée est un peu plus peuplée. Les premiers colons espagnols ont construit le village, en bas. Je suis étonnée que vous soyez arrivés si haut.


    —C’est pour ça qu’on l’a fait…, lui fit remarquer Vincent. On ne voulait pas prendre le chemin le plus évident, sinon les thaumaturges nous auraient déjà retrouvés et de nouveau suspendus là-bas comme des dindes de Noël.


    —Eh bien, tant que vous vous tenez bien, vous ne craignez rien, ici, déclara SingSing. Personne ne connaît cet endroit. Il faut une motoneige pour atteindre la route. Ou un 4×4 quand il n’y a pas de neige.


    —Les deux laissent des traces, fit-il remarquer.


    —Peut-être, mais je ne suis pas allée en ville depuis la dernière fois qu’il a neigé, riposta-t-elle en lui tirant la langue. Donc, comme je viens de vous le dire, vous ne craignez rien.


    —Jusqu’à la tombée de la nuit. Ensuite, nous devrons partir, prévint-il Docia d’un ton catégorique. Inutile de mettre notre hôtesse en danger.


    —Pfff, pouffa SingSing. Ce n’est pas une bande de thaumaturges fanatiques qui va me faire peur. Ce serait plutôt à eux d’avoir peur! s’exclama-t-elle en bombant le torse.


    Docia dut reconnaître que Vincent avait raison de se montrer sceptique. Elle n’avait vraiment pas l’air si puissante qu’elle tentait de le leur faire croire. SingSing se mit à siffler et commença à s’affairer dans sa petite cuisine. Celle-ci était très bien équipée, même si certains aménagements semblaient parfois légèrement surannés, dans un style classique qui ne vieillirait jamais et ne passerait jamais de mode. La maisonnette dans son ensemble était un peu désuète, d’après ce qu’elle en avait vu. Elle avait même remarqué l’immense mezzanine, au-dessus de l’entrée, qui s’étendait sur toute la largeur de la maison, de ce côté-là. Il s’agissait manifestement de la chambre de SingSing. Il n’y avait que deux autres portes dans la maison, en plus de l’entrée principale et de deux panneaux coulissants, sur la droite de la cheminée. Elle supposa qu’il s’agissait de celles de la salle de bains et sans doute d’un placard.


    —Je suis exténuée, Vincent, lui dit-elle doucement en lui saisissant la main alors qu’il lui passait devant.


    Depuis un moment déjà il faisait les cent pas, comme s’il fallait qu’il soit en mouvement pour pouvoir réfléchir.


    Il s’immobilisa aussitôt, puis s’accroupit devant elle d’un air soucieux. Quand elle se pencha vers lui, il lui prit le visage dans ses deux mains. Après l’avoir examinée un long moment, il hocha la tête.


    —Je vois, finit-il par déclarer en lui effleurant les lèvres avec son pouce.


    Ce contact eut pour effet instantané de la revigorer, comme s’il avait déclenché en elle un phénomène qu’elle aurait été incapable d’expliquer. Cela ressemblait à un baiser, d’une certaine façon, intime et chaleureux, incroyablement tendre.


    —Et Ram est en train de revenir en vous, le prévint-elle doucement.


    Il fronça les sourcils.


    —Pourquoi dites-vous ça? Vous ne me croyez pas capable d’être tendre sans lui?


    —Non, ça n’a rien à voir, soupira-t-elle en le regardant porter son attention sur les lèvres qu’il caressait, savourant la chaleur de son souffle sur le revers de sa main. Vous commencez à arrondir vos voyelles. Votre personnalité s’adoucit légèrement. Et quand vous me touchez…


    Elle s’interrompit, hésitant soudain à mettre des mots sur ses sensations. Le fait que quelque chose d’aussi simple qu’une caresse sur les lèvres la mette dans cet état était trop intime. Cela lui donna envie de croiser les jambes et d’adopter une position défensive, de le dissimuler au cas où tout le monde dans la pièce aurait pu le remarquer. Surtout lui.


    —Et Ram est excessivement respectueux envers moi à cause de ce que je suis, ajouta-t-elle au bout d’un moment. Pour être honnête, je vous préfère à lui. Vous êtes… vous me traitez normalement. Comme mon frère. Ou Leo…


    Elle s’interrompit, prenant un moment pour penser à ces hommes merveilleux qui devaient sans aucun doute être fous d’inquiétude pour elle.


    —Qui est ce Leo? demanda-t-il en se hérissant. Un petit ami? Malheureusement, je suis au regret de vous annoncer que toutes vos relations préexistantes vont se détériorer avec le stress de la fusion.


    Elle le regarda en clignant des yeux.


    —Leo a participé à mon éducation, quand j’étais enfant, expliqua-t-elle doucement.


    —Oh. (Manifestement soulagé, il poussa un soupir.) Alors, il est… vieux.


    Elle esquissa un sourire, incapable de se retenir de prendre un air malicieux.


    —Un peu plus âgé que moi. Pas vraiment vieux. Je l’aime beaucoup. Et c’est réciproque. Même si je me transformais en Reagan dans l’Exorciste, ni lui ni mon frère ne cesseraient de m’aimer, alors je ne m’en soucie pas le moins du monde.


    —C’est vous qui le dites, déclara-t-il d’un ton sinistre. Et, par égard pour vous, j’espère que c’est le cas, mais je connais les êtres humains. Nous ne sommes pas réputés pour notre souplesse.


    Il croisa son regard sans ciller, et elle la remarqua de nouveau. Cette magnifique lueur dorée. Elle était splendide, presque surnaturelle. Comme deux petits soleils que l’on aurait capturés et installés là pour la faire fondre.


    —Alors, quand je vous touche… quand Ram n’est pas là, vous ne ressentez rien? s’enquit-il en tentant de présenter cela comme quelque chose de futile.


    —Quelle importance? La probabilité pour que vous soyez de nouveau séparés est presque nulle, lui fit-elle remarquer en s’efforçant de ne pas rougir.


    Elle n’était pourtant pas prude, loin de là, mais, avec lui, elle avait simplement l’impression que c’était délicieusement coquin d’aborder ce sujet, et le fait d’en prendre conscience lui donna des frissons dans le dos.


    —Et j’ai cru comprendre que Ram et vous n’aviez aucun intérêt à donner suite à cette situation… donc…


    Elle haussa les épaules.


    —Répondez juste à ma question, insista-t-il en se penchant tellement vers elle que leurs fronts se touchaient presque. Vous ne ressentez rien quand je suis tout seul?


    Incapable de résister, elle tendit la main vers sa mâchoire, et passa le bout de ses doigts sur sa barbe naissante. Il semblait ainsi un peu plus rugueux, ressemblant davantage à Vincent, loin de la beauté raffinée de Ram. Il avait toujours le même visage, mais son attitude et sa présence le faisaient passer pour deux personnes différentes. Même si, en réalité, elle n’avait jamais eu l’occasion de voir Ram sans Vincent. Elle était d’ailleurs curieuse de savoir à quoi il ressemblerait dans de telles circonstances.


    —Je n’ai jamais dit ça, murmura-t-elle. Vous ne trouvez pas que c’est une question un peu idiote? Vous vous mettez en concurrence avec vous-même. Vous ne faites qu’un, au bout du compte.


    —Pourtant, vous venez de laisser entendre qu’il y avait une différence.


    —La différence est…


    —À table!


    SingSing déposa un plateau chargé de victuailles sur la table basse juste derrière Vincent, le bruit ne manquant pas de faire sursauter Docia. Quelle qu’en soit la raison, elle avait complètement oublié la présence de la djinn. Pendant tout ce temps, celle-ci s’était pourtant affairée bruyamment dans la cuisine.


    Vincent se redressa et se tourna vers le plateau. À vrai dire, Docia n’avait aucune idée du moment où ils avaient tous les deux mangé pour la dernière fois, puisqu’elle ignorait combien de temps ils étaient restés suspendus dans l’église espagnole des thaumaturges. Elle n’avait pas l’impression que cela faisait très longtemps. Mais elle fut soudain si affamée qu’elle eut le sentiment de n’avoir rien mangé depuis des jours. Ce qui était probablement le cas. À l’hôpital, elle avait à peine touché à la nourriture. Toute cette histoire de mort et de résurrection lui avait quelque peu coupé l’appétit. Alors, un simple plateau de charcuterie et de fromage lui donna l’impression qu’il s’agissait d’un repas gastronomique, et il fallait admettre que SingSing avait disposé le tout de manière spectaculaire, avec un certain sens du détail. Elle avait même découpé une fraise pour chacun des verres de lait chocolaté qu’elle avait préparés. Elle s’empara de l’un d’eux, se laissa tomber sur le canapé à côté de Docia et se mit à boire à grand bruit.


    —Ahhh! (Elle fit claquer ses lèvres avec satisfaction.) J’imagine qu’il aurait mieux valu que je prépare des chocolats chauds, avec un froid pareil, mais j’aime tellement le chocolat froid… Pas vous? C’est sucré et rafraîchissant à la fois. Ce n’est pas génial? Pourtant, ça ressemble à de la diarrhée. Allez comprendre.


    Docia était en train de boire quand la djinn fit cette remarque, ce qui la fit aussitôt cracher sa gorgée et éclater de rire. Malheureusement, Vincent était encore agenouillé devant elle.


    —Oh, je suis désolée! s’écria-t-elle.


    SingSing lui tendit alors une serviette en tissu, puis, en fredonnant joyeusement, elle s’empara d’un morceau de fromage pendant que la jeune femme épongeait frénétiquement le visage de Vincent. Il finit par lui saisir les mains, lui prit la serviette et acheva le travail lui-même. Plus peiné que furieux, il poussa un soupir, et Docia se mordit anxieusement la lèvre.


    —Encore un mot à propos des djinns, déclara-t-il sèchement. Ils ont tendance à exprimer directement leurs pensées, sans véritables filtres.


    —Des filtres? Pour quoi faire? demanda SingSing. C’est trop fatigant de marcher sur des œufs pour faire attention à la sensibilité des autres.


    —Y a-t-il autre chose qu’il vaudrait mieux que je sache? demanda Docia à Vincent en tentant de remettre un peu d’ordre dans ses cheveux mouillés, sur son front, de sorte que l’on ait un peu moins l’impression que l’on venait de lui cracher au visage.


    —Ne jamais, au grand jamais, quoi qu’il arrive, émettre un souhait. (L’air des plus sérieux, il la regarda fixement.) Les djinns sont des escrocs. Les souhaits ne sont qu’un moyen déguisé d’obtenir ce qu’ils veulent. Et ça ne se déroule jamais comme celui qui a fait le vœu l’aurait voulu.


    —Il a raison, reconnut SingSing. Mais les djinns convenables, comme moi, ne vous feront jamais rien miroiter avec leurs souhaits ou ce genre de bêtises. Je me suis rangée. Ouais. C’est bien moi. Rangée et droite. Réglo. Dans l’ensemble. (Elle esquissa un sourire.) Toutes les filles ont leurs petits secrets. (Elle se redressa sur le canapé.) Dites donc, vous semblez claqués. Moi aussi. Continuez à manger, je vais aller me coucher. Vous n’aurez qu’à vous installer en bas. Je n’ai pas beaucoup de couvertures et d’oreillers, vous allez donc devoir partager. La maison est pleine de courants d’air, alors je vous conseille d’aller vous blottir devant la cheminée. Matelas!


    Elle claqua des doigts, et un épais matelas de plume surgit du plafond avant d’aller s’écraser par terre et de se dérouler devant la cheminée, ce qui fit sursauter Docia comme jamais.


    —Doux Jésus!


    Elle bondit d’instinct vers Vincent, se cramponnant à ses épaules, manquant d’aller s’asseoir sur ses genoux. Elle l’étranglait presque quand les oreillers et les couvertures tombèrent du ciel.


    —Désolée. Je ne voulais pas vous surprendre. Ne vous inquiétez pas, les autres trucs resteront là-haut, à moins que je n’en aie besoin.


    SingSing se mit à bâiller, sans remarquer que ses invités avaient le regard rivé sur le plafond. Il n’y avait rien à voir, de la même manière qu’il n’y avait eu ni matelas ni couvertures un instant plus tôt. Où que soient entreposées les affaires de la djinn, elles demeuraient invisibles à leursyeux.


    —Les «autres trucs»? se sentit obligée de répéter Docia.


    —Oh, vous savez, les vêtements d’été, les décorations de Noël, le mobilier de rechange…


    —Du «mobilier»? demanda-t-elle d’une voix aiguë.


    —Un jet-ski. Un toboggan. Un château gonflable, vous savez, pour les enfants, quand ils viennent me rendre visite. Un trampoline, aussi pour les enfants. Un chameau. Deux gondoles. Je sais, je sais. Qui peut bien avoir besoin de deux gondoles, hein? C’est une longue histoire… L’une d’elles est un présent de quelqu’un qui ne me connaissait manifestement pas aussi bien qu’il le prétendait. (Elle leva les yeux au ciel.) Et puis deux ou trois autres trucs. (Elle se leva, se mit de nouveau à bâiller, s’étira avec une souplesse qui aurait fait passer n’importe quel yogi pour un vieillard.) Je vous laisse le plateau, mais je prends mon chocolat, déclara-t-elle sur un ton d’avertissement, comme si elle était persuadée qu’ils le lui auraient volé s’ils en avaient eu l’occasion.


    —Où sont…


    —Les dragonlets? Dans mes cheveux, idiote. (Au même moment, l’un d’eux fit jaillir sa tête de lézard entre ses boucles blondes et tira sa langue fourchue en émettant un bruit désagréable.) Sois gentil, SutSut! lui ordonna-t-elle en lui posant deux doigts sur la tête pour l’obliger à réintégrer sa chevelure.


    —Mais il n’y a pas la place pour que les quatre…, chuchota-t-elle à Vincent.


    —Les djinns ont le pouvoir d’altérer l’espace. Elle pourrait y héberger tout un zoo, si elle le voulait.


    SingSing se mit à glousser.


    —Voilà qui serait un peu ridicule. (Elle bâilla de nouveau.) Bon. Dormez bien, les amis. Restez au chaud. Servez-vous dans le frigo. Et… euh… (Elle désigna Vincent en lui faisant les gros yeux.) N’oubliez pas de lui raconter ce qui arrive à ceux qui osent réveiller les djinns. Je ne veux pas être tenue pour responsable de mes actes.


    Elle les désigna tour à tour avec son index, les regardant fixement jusqu’à ce qu’elle soit sûre qu’ils la prendraient au sérieux. Puis elle se dirigea vers la mezzanine en grommelant. Pour la première fois, Docia remarqua qu’il n’y avait pas d’échelle… ni d’escalier. Mais, apparemment, cela n’avait aucune importance, car la djinn se transforma soudain en nuage de fumée d’un bleu étincelant et s’éleva jusqu’à l’étage avant de s’enfoncer dans l’obscurité.


    Ils demeurèrent tous les deux muets, continuant à la chercher du regard pendant un moment.


    —Il ne faut pas réveiller les djinns? chuchota-t-elle.


    —Non. Ça les énerve, répondit-il sur le même ton.


    —Compris. (Elle se mordit la lèvre.) Alors, il est possible de frotter la lampe d’une mauvaise manière?


    —Vraiment? On est obligés d’en parler?


    —Je dis ça, je ne dis rien…


    Elle se mit à glousser.


    


    Vincent était déterminé à en apprendre davantage sur toute cette histoire de «Ram me procure plus de sensations que vous». Bon, d’accord. Elle n’avait peut-être pas vraiment dit cela, mais elle avait été à deux doigts de le sous-entendre. En quoi était-ce différent? En quoi était-ce… moins bien?


    Oh, merde, non. Ram n’avait rien de plus que lui. Au sens propre du terme. Et Vincent avait bien l’intention de le lui prouver avant qu’il revienne. Il savait qu’elle était épuisée. Il voulait qu’elle se repose, vraiment, mais c’était une question de temps. Il ne pouvait pas réellement se permettre d’attendre jusqu’au coucher du soleil pour tenter de rassembler des preuves empiriques à propos du fait qu’il était tout aussi excitant que Ram.


    Par chance, sans le savoir, SingSing lui en avait procuré les moyens et l’occasion. Un matelas. Des couvertures. Deux oreillers. C’était vraiment très accueillant. Très propice au sujet qui l’intéressait.


    D’un air endormi, elle était en train de grignoter ce qu’il y avait sur le plateau, visiblement tiraillée entre la faim et le sommeil. Il se dirigea vers la cuisine et nettoya ce qui lui restait de lait chocolaté sur le visage et dans les cheveux, craignant que cela ne se mette à coller s’il ne faisait rien. Ayant passé toute cette épreuve en tenue de soirée, il quitta sa veste, défit sa cravate et s’apprêta à ôter ses boutons de manchettes. À l’intérieur de sa manche gauche se trouvait une fermeture. Sous cette fermeture, il dissimulait en permanence un couteau invisible. C’était l’un des présents de Ram, et c’était grâce à lui qu’il avait pu se libérer des liens de la suspension. Il s’empara de l’arme, que lui seul pouvait voir et sentir, et la déposa sur le plan de travail. Il la cacherait sous son oreiller ou la garderait de toute façon à portée de main. Ce n’était pas la première fois qu’elle lui sauvait la vie, et ce ne serait certainement pas la dernière.


    Il commença à déboutonner sa chemise et se concentra sur sa cible du moment. C’était amusant, mais il ne cessait d’oublier dans quel état elle se trouvait. D’une manière ou d’une autre, quand il l’observait, il ne remarquait jamais les ecchymoses qui commençaient à s’estomper ni le massacre qui lui tenait lieu de chevelure, pas plus que ses points de suture, qui étaient probablement déjà superflus. Il ne semblait voir que les doux contours de son joli visage, la courbe alléchante de ses lèvres et ses yeux noisette encadrés de cils dont le dessin ne la rendait que plus craquante. Elle était mignonne. Apparemment, il aimait les filles plutôt petites. Ce n’était pas le cas, avant. Avant Ram. Il les préférait plutôt grandes et tout en jambes, si superbes que les autres hommes en auraient pleuré de jalousie… mais en silence, pour éviter de l’énerver. Jadis, il avait été un emmerdeur fini. Il avait fait partie des troupes d’élite des Seal. Il se croyait invincible.


    Il s’éclaircit la voix pour se débarrasser des émotions et des récriminations qui le hantaient encore chaque fois qu’il songeait au passé et à ce qu’il avait été. Il se préférait aujourd’hui. Il s’était redéfini, grâce à l’aide de Ram, qui lui avait appris à être quelqu’un de meilleur.


    Apparemment, quand on était quelqu’un de meilleur, on préférait les femmes petites.


    Énormément. Au plus grand désarroi de Ram. La meilleure moitié de Vincent avait été prise de court par cette attirance, et tout ce qui concernait ce domaine était allé à l’encontre de son sens de la loyauté et de ses objectifs, ce avec quoi Vincent était tombé d’accord, sur le coup. La loyauté était primordiale, après tout. Mais il s’agissait de celle de Ram, pas nécessairement de la sienne. C’était sans doute se couper les cheveux en quatre, mais, au bout du compte, il ne connaissait Ménès qu’à travers les souvenirs de Ram. Et son point de vue était largement faussé dès qu’il s’agissait de quelque chose ou de quelqu’un pour lequel il éprouvait certains sentiments. Naturellement, il avait toute confiance en Ram. Il n’avait pas vraiment l’intention de le duper. Mais il y avait là un certain nombre de variables qu’il valait mieux examiner de près. Notamment le fait que Ménès et Docia étaient doués d’un libre arbitre. Ménès pouvait décider de reporter son départ de l’éther aussi longtemps qu’il le souhaitait… deux ans, vingt… deux cents. Rien ne garantissait qu’il allait arriver d’un moment à l’autre, à l’exception de la foi que Ram avait en lui et de la régularité de ses apparitions jusqu’à présent.


    Oh. Et Cléo. Cléo l’oracle, qui les avait envoyés à Saugerties, Ram et lui, parce qu’elle avait eu des visions du retour de Ménès et de Hatchepsout.


    Quoi qu’il en soit, Docia avait autant son mot à dire que son changecorps sur ceux qu’elle aimait ou non. Le libre arbitre. Le même libre arbitre que celui qu’Odjit avait tenté de manipuler, malheureusement. Mais, se dit-il, cela n’avait rien à voir. C’était juste… juste le moment présent. Il n’était pas question d’un avenir pour le moins incertain.


    Il quitta sa chemise, le bruit qu’il fit en en sortant les pans de son pantalon attirant l’attention de Docia. Il fit mine de ne pas l’avoir remarqué, se pencha légèrement au-dessus de l’évier et se projeta un peu d’eau sur le cou et la poitrine. Pour nettoyer les restes de chocolat, se dit-il d’un air résolu. Et absolument pas pour mettre en valeur la musculature de son torse.


    Non. Pas le moins du monde.


    L’espace d’un instant, il se sentit mal à l’aise. Cela faisait très longtemps qu’il n’avait plus tenté de séduire une femme sans son fidèle acolyte intérieur. Pour une raison ou pour une autre, il craignait de tout faire échouer. Peut-être vaudrait-il mieux laisser tomber. Sans aucun doute, même. Ram allait se mettre dans une colère noire quand, à son retour, il s’apercevrait que Vincent s’était amusé avec sa précieuse reine intouchable.


    Mais ce n’était pas sa précieuse reine intouchable. Pas pour l’instant. Pas plus qu’il n’était Ram, pour l’essentiel. Qu’il arrondisse ses voyelles ou non, il savait quand il était présent ou non, et, s’il était vraiment là, il en aurait déjà fait toute une histoire, non?


    Quand il se mit à faire du bruit, ce qu’il regretta aussitôt, ou non, à moins que si, enfin… Docia leva les yeux vers lui. Il était bâti comme un dieu et avait retiré sa chemise. Elle comprit pourquoi: il était couvert de lait chocolaté. Sa faute, comme d’habitude. Elle continua de contempler encore un moment ses pectoraux brillants et ses abdominaux remarquablement dessinés, dans l’espoir d’éviter de succomber à l’impression grandissante que tout était sa faute. De l’incident du pont à aujourd’hui, elle n’avait fait que connerie sur connerie, et elle l’avait entraîné dans toute cette histoire. Bien sûr, Ram semblait ravi de pouvoir la suivre jusqu’en enfer, mais elle avait le sentiment que Vincent n’avait pas les mêmes dispositions. Elle se demanda si l’unique raison pour laquelle il était encore là, ce n’était pas parce qu’il savait que Ram serait bientôt de retour et qu’il n’aurait aucun moyen de fuir à son courroux si elle venait à échapper à sa protection.


    Elle se dirigea vers la cheminée et le matelas étendu devant. Il n’était pas de qualité médiocre, c’était unecertitude. Elle n’aurait pas attendu mieux de la part d’un génie. Il était épais, moelleux, couvert d’un drap violet royal, et paré de couvertures et d’oreillers tout aussi confortables et audacieux en termes de couleur. Il y avait même de petits glands dorés au coin de chaque oreiller.


    Cela lui parut si accueillant, et elle était si lasse qu’elle n’avait plus qu’une envie: s’y étendre et y dormir jusqu’à la fin de ses jours. Mais il y avait deux problèmes. Il ne s’agissait apparemment plus de sa seule vie, et le fait de comprendre qu’elle n’était plus la seule à être affectée par tout ce qu’elle faisait lui donna à réfléchir.


    Venait ensuite un second problème. Elle était sur le point de partager le même lit que monsieur Je-suis-sexy-et-je-le-sais, et il allait falloir qu’elle prenne garde à éviter de se pelotonner contre lui par inadvertance. C’était un réel danger, car, honnêtement… plus elle passait du temps avec lui, plus il volait à son secours, plus il insistait pour la toucher avec ses grandes mains déterminées… plus elle était séduite.


    Le mieux à faire, songea-t-elle, c’était d’aller se coucher, de se retourner, et de dormir. C’était tout. Fin de l’histoire. Voilà. Cela devrait être bon. Elle avait un plan, et elle allait s’y tenir. Elle se glissa sous les couvertures et s’approcha le plus près possible de la cheminée car elle tremblait et avait encore l’impression d’être gelée jusqu’aux os. Elle finirait peut-être par avoir trop chaud, mais elle s’en soucierait le moment venu.


    Ce moment se présenta deux secondes plus tard, quand il se faufila sous les couvertures, à côté d’elle. La vache, à ce point? Ce type était une fournaise ambulante! À se demander s’il avait même eu froid, dans la forêt, quand elle s’était gelé les miches.


    —Pas trop froid? s’enquit-il en l’enlaçant et en l’attirant confortablement contre lui.


    Elle se demanda quand elle allait finir par comprendre que Vincent n’était pas du genre à demander la permission. Elle se demanda aussi pourquoi cela ne l’énervait pas. Elle aurait dû être en train de lui donner des coups de sac à main sur la tête en hurlant: «Satyre, satyre!» comme les petites vieilles dans les Bugs Bunny. Seulement, elle n’avait pas de sac à main, et sa présence à son côté lui plaisait assez, pour le moment. Même si elle ne l’aurait jamais avoué si on lui avait posé la question.


    D’ailleurs, Ram n’avait-il pas convenu qu’elle était inaccessible? Pas touche!


    —Comment se fait-il, demanda-t-il soudain d’une voix très grave, son souffle chaud sur sa nuque, que vous sentiez toujours aussi bon, même après avoir vécu l’enfer?


    Elle le devina en train de prendre une profonde inspiration en approchant son visage de sa peau. Il la serra contre lui, la main dans une position innocente, contre ses côtes, sous son sein gauche, mais c’était la situation de manière générale qui n’était pas vraiment innocente. Elle sentait qu’il y avait un puissant mâle dominant derrière tout cela.


    Elle poussa un petit cri, se libéra de son emprise et glissa du matelas, manquant de se brûler dans l’âtre. Il se redressa aussitôt.


    —C’est quoi, votre problème? voulut-il savoir.


    —Mon problème? C’est vous qui vous transformez en foutue pieuvre et qui me dites d’une voix sexy des: «Hmm, tu sens bon», et c’est moi qui ai un problème? Patientez une petite heure, et vous pourrez poser la question à Ram, d’accord?


    Il fut fortement agacé, et son visage s’assombrit. Bon, parfait. Elle se moquait éperdument de savoir si elle l’avaitvexé.


    —Premièrement, baissez d’un ton, la prévint-il en lançant un regard vers la mezzanine pour mieux se faire comprendre. (Ah, oui, c’était vrai, il valait mieux éviter de réveiller le génie.) Deuxièmement, quel est votre problème en ce qui me concerne?


    Il se leva en jetant les couvertures sur le lit, même s’il aurait sans doute préféré que ce soit elle, et d’une autre manière. Quand il s’approcha d’elle, elle se mit aussitôt à reculer en tendant les mains pour le tenir à distance, comme si cela avait pu lui servir à quelque chose. Ce type était une montagne de muscles et de testostérone bourrée de mauvaises manières.


    —Vous êtes censé me protéger, pas me maltraiter! chuchota-t-elle d’un ton féroce.


    —Oh, mais vous allez laisser Ram vous maltraiter jusqu’à la Saint-Glinglin, gronda-t-il en continuant à approcher.


    —Vous entendez ce que vous dites? Vous êtes la même personne, espèce de crétin de l’espace!


    Ils marquèrent tous les deux une pause. Ouais, fut-elle obligée de reconnaître, c’était une phrase plutôt étrange, même pour elle.


    —On ne dirait pas, à vous entendre, déclara-t-il entre ses dents, alors qu’il venait de l’acculer dans un angle du salon. (Il abattit ses mains contre les parois de bois, de chaque côté de ses épaules, puis se pencha aussitôt au-dessus d’elle, lui interdisant tout mouvement.) D’après vous, on serait très différents l’un de l’autre.


    —Vous ne voudriez pas laisser tomber? Dans quelques heures, rien de tout ça n’aura plus la moindre importance. Et, dans quelques jours, aucun de nous deux ne sera plus le même qu’aujourd’hui. Alors, en quoi ce que je dis pourrait-il avoir de l’importance?


    Elle semblait de plus en plus nerveuse. Elle aurait voulu le lui reprocher, accuser sa façon de la harceler, la manière horripilante avec laquelle il faisait pression sur elle, mais même elle savait que ça ne se résumait pas à cela.


    Un peu calmé, semblait-il, Vincent se détendit, inclina la tête et la dévisagea brièvement. Puis il ôta sa main droite et saisit la jeune femme par le menton pour l’obliger à le regarder dans les yeux.


    —Craignez-vous de disparaître, Docia? lui demanda-t-il doucement.


    Il lui fut inutile de préciser le fond de sa pensée. Elle savait de quoi il parlait, de la même manière qu’il avait compris ce qu’elle avait voulu dire avec ses remarques. Quand elle hocha la tête entre ses doigts, il relâcha légèrement sa prise.


    —Vous ne disparaissez pas quand Ram est là?


    Il ne s’agissait pas d’une question perfide. Elle semblait lui avoir été inspirée par des observations précises, songea-t-il en fronçant les sourcils. Mais elle se trompait. De la même manière que les efforts effrénés de Vincent pour se définir par rapport à Ram étaient ridicules.


    —Non, lui répondit-il calmement en lui caressant le front et les contours du visage. Nous sommes en parfaite symbiose, lui promit-il. Ram serait affaibli, sans moi, de la même manière que je suis affaibli et que je fais tout foirer sans lui. Selena le sait. C’est pour cette raison qu’elle nous a fait ça. (Et, par «nous», il signifiait clairement Ram et lui.) Ram est au courant de certaines choses. Des choses incroyables. Et il voit bien au-delà de ce que je sais de mon côté. Mais il ne connaît pas la moitié des techniques modernes de combat auxquelles je suis rompu, et ne comprend rien aux ordinateurs et à l’électronique. Ensemble, nous maîtrisons tous ces domaines. Et, ensemble, nous compensons mutuellement nos points faibles respectifs. Par exemple, quand je n’étais que Vincent, je ne pensais qu’à réussir, qu’importe qui il fallait piétiner pour y parvenir. (Il poussa un soupir.) Je n’ai aucune envie de vous piétiner, Docia.


    —Vous… vous m’embrouillez, bredouilla-t-elle en le regardant bizarrement, ce qui le fit culpabiliser, ce qu’il méritait parfaitement, même s’il n’était pas de cet avis.


    —Je le sais. Je suis désolé.


    —Ram aussi, ajouta-t-elle en s’assurant qu’il comprenait à son regard qu’elle les mettait sur un pied d’égalité. (Il l’entendit dans sa voix. Elle ne tentait pas de le choyer. Elle disait la vérité.) Cette situation est très troublante. Mais je crois que, plus que tout, la manière dont j’ai immédiatement su que je pouvais vous faire confiance, alors même que rien ne m’y poussait à l’exception des promesses de quelqu’un qui venait de m’enlever…


    La façon dont elle leva les yeux vers lui, sa proximité… il ne put s’empêcher de remarquer la beauté de ses cils noirs et de son regard à la fois doux et vulnérable. Heureusement que Ram et lui l’avaient découverte les premiers. Selena et sa secte lui auraient fait un lavage de cerveau.


    Et il avait failli la faire tomber entre leurs mains.


    —C’est parce qu’il faut nous faire confiance, Docia. Si ce n’est à moi, au moins à Ram. Il… nous… je ne permettrai à personne de vous faire le moindre mal, lui promit-il.


    Elle se mit soudain à glousser, ce qui lui arracha un sourire perplexe, tant il avait du mal à comprendre ce qu’elle pouvait trouver si amusant.


    —C’est la première fois que j’entends quelqu’un employer autant de pronoms différents pour parler de lui.


    Il se mit à sourire plus franchement.


    —Je comprends que ça puisse vous paraître déroutant. Mais j’y suis tellement habitué, à aller dans tous les sens, comme ça, que je n’y fais même plus attention. Mais, d’ordinaire, c’est simplement «moi». Nous exerçons notre prédominance l’un sur l’autre en alternance. Celui qui a le plus de pouvoir à un moment donné prend le dessus. Nous sommes en équilibre parfait, comme l’embrayage et l’accélérateur lorsqu’on cherche le point de patinage d’une voiture. Parfois plus de l’un, parfois plus de l’autre. Mais je peux vous garantir une chose… (Il approcha son pouce de la commissure des lèvres de la jeune femme.) Vous nous fascinez vraiment, Ram et moi. Vous nous procurez des sensations incroyables. Et il faut dire que je n’ai pas le sang-froid prodigieux de Ram, en ce qui vous concerne.


    Il était fort probable qu’elle lui flanquerait une gifle, ou, du moins, qu’il l’effraierait une nouvelle fois, mais il n’y tenait plus. Il approcha ses lèvres des siennes pour l’embrasser.


    Dès qu’elle comprit que Vincent avait modifié ses intentions, elle se mit à respirer un peu plus vite, se délectant de la lueur de désir dans son regard. Mais, par certains aspects, cette version sincère et honnête des avances de Vincent était nettement moins effrayante que ses précédents tâtonnements plus ou moins agressifs.


    Oh, génial. Voilà à présent qu’elle faisait la distinction entre deux Vincent, alors qu’il n’était déjà, pour l’essentiel, qu’une partie d’un duo.


    Mais, au final, il n’avait bien qu’une seule paire de lèvres, et qu’une seule intention. Et, contrairement au baiser désagréable du temple des thaumaturges qui l’avait passablement agacée, celui-ci eut l’effet inverse. Elle éprouva de nouveau cette merveilleuse sensation de chaleur, comme si un souffleur de verre était en train de façonner un objet merveilleux. Et, au lieu de la ressentir à la surface de son corps, elle la devinait dans ses veines, entre sa peau et ses muscles, s’immisçant subrepticement dans tous les recoins de son être. Lorsqu’il se fit un peu plus pressant, elle sentit son sang se mettre à bouillir. Elle leva les mains mais appréhenda d’entrer en contact avec toute cette fabuleuse virilité, car elle se sentait incapable d’en supporter davantage.


    Le souffle court, elle pencha la tête en arrière, même si elle aurait bien voulu continuer. Il s’agissait davantage d’une réaction à la crainte de ne pas savoir quoi faire ensuite, et au fait d’ignorer si elle serait en mesure de le gérer. Elle fut donc grandement soulagée lorsqu’il insista, lui redressant la nuque à l’aide de sa main, de sorte qu’elle ne puisse plus lui échapper. Il ne se montra pourtant ni violent ni brutal, et ne tenta nullement de la dominer. Il s’agissait plus d’une sorte de conversation au moyen de leurs lèvres et de leurs langues, où ses arguments étaient aussi valables que les siens. Tout cela se déroulait dans le plus grand respect de l’autre. Elle en avait aussi fortement conscience que de la chaleur et de l’excitation qui s’étaient emparées d’elle. Et, quand elle se demanda s’il en allait de même pour lui…


    —Merde, murmura-t-il. C’est la première fois que je ressens une chose pareille. J’ai l’impression que ça fait appel à des forces profondément ancrées en moi.


    Il l’embrassa alors plus avidement, l’obligeant à pencher la tête pour amortir l’impact du baiser. Elle se décida enfin à le toucher, s’agrippant à sa chemise pour éviter de sombrer… sauf qu’il ne portait pas de chemise, rien que sa peau brûlante sur ses muscles bandés. Il avait bien quelques poils sur le torse, mais ils étaient si clairs, si proches du teint de sa peau, qu’elle ne les avait même pas remarqués. Ils brillaient comme autant de fils d’or sur ses avant-bras, mais elle n’y avait guère prêté attention.


    Sans doute parce qu’elle avait été trop occupée à admirer son physique de manière générale.


    Il ne rompit leur baiser qu’une seconde pour retrouver son souffle. Ou pour lui laisser retrouver le sien. Elle n’aurait su le dire. Il lui fit pencher la tête en arrière pour la regarder dans les yeux.


    —Il est encore possible de tout arrêter, si tu prononces les mots, Docia.


    Les mots? Quels mots? se demanda-t-elle, l’esprit engourdi. J’ai dit quelque chose? Comment l’aurait-elle pu alors qu’elle avait les lèvres enflées à force de l’embrasser.


    Incapable de quoi que ce soit d’autre, elle se contenta de secouer la tête.


    Non. Elle refusait. Elle refusait de s’arrêter. D’avoir peur. D’hésiter une seconde de plus. Qui savait quand on la pousserait de nouveau d’un pont? Et si tout se terminait subitement? Accepterait-elle que ses dernières paroles puissent être «non», «arrête» ou «j’ai peur»?


    —Non. Continue, ça ne me fait pas peur, déclara-t-elle d’une voix haletante.

  


  
    CHAPITRE 12


    Même s’il était épuisé, Jackson refusa de se laisser abattre. Il n’avait plus dormi depuis qu’il avait eu Docia au téléphone le matin du drame. Depuis cette conversation aussi stupide que détendue, comme toutes celles qu’ils avaient chaque matin quand elle allait travailler. Seulement, juste après celle-ci, on lui avait annoncé sa mort.


    Depuis, il n’avait pas fermé l’œil. Même après avoir constaté qu’elle était en vie et hors de danger dans son lit d’hôpital. Tout au plus avait-il somnolé auprès d’elle, mais quand il avait été sur le point de trouver le sommeil, elle l’avait réclamé en hurlant. Un hurlement de terreur. Comme s’il s’agissait de ses derniers instants sur Terre.


    Il se leva de son bureau et se dirigea vers la cafetière, furieux que cette foutue machine ne soit pas en mesure de lui fournir la caféine suffisante pour tenir le coup à moins d’en boire une quantité incroyable, car, pour le moment, c’était moins son épuisement que sa vessie pleine qui l’empêchait d’être efficace.


    Il était à présent, quoi, 6heures? Sept? et il était encore loin d’avoir retrouvé Docia, même s’il était persuadé d’être sur ses talons, si proche qu’il aurait pu sentir sa chaleur dans un fauteuil où elle se serait assise ou le léger parfum fleuri de son shampooing. Du moins se l’imaginait-il, car la précédente personne à l’avoir accueillie lui avait expliqué de manière ô combien sereine et crédible comment quelques personnes complètement étrangères à la sphère sociale de la jeune femme l’avaient invitée chez eux… juste avant d’être contraints de l’emmener ailleurs après qu’une explosion de gaz particulièrement commode eut emporté les cheminées, la salle à manger et toute la partie droite de la maison.


    Henry Kamin avait eu réponse à tout. Le saccage du poste de garde s’était prétendument produit au cours de la nuit précédente, alors que les membres de la sécurité étaient sortis faire une ronde. Ils ne l’avaient pas signalé, préférant gérer cette affaire en privé, à moins que cela ne vienne à se reproduire. C’était ce Vincent Marzak qui avait Docia, mais il n’avait pas eu le temps de prendre un téléphone avant de l’emmener autre part, et Kamin lui avait garanti qu’elle tenterait de le joindre dès qu’elle en aurait la possibilité.


    Ce Kamin étant apparemment un honnête citoyen et un important donateur aux œuvres sociales de la police, les flics de Windham avaient avalé l’intégralité de son histoire sans sourciller le moins du monde.


    Même les collègues de Jackson en avaient conclu qu’il n’y avait pas matière à donner suite et étaient rentrés chez eux. Mais il s’en moquait. Il ne reprendrait le travail que dans quelques heures, de toute façon. À moins, naturellement, que son chef ne le renvoie chez lui quand il aurait vent de la tournure que prenaient les événements. Ces agents de Windham avaient l’habitude d’avoir affaire à des gens incroyablement riches et privilégiés, qui, semblait-il, méritaient un tout autre niveau de considération. Si Henry Kamin disait qu’il y avait eu une explosion, c’était qu’il y en avait eu une. Si Henry Kamin disait que Docia était entre de bonnes mains, eh bien, c’était certainement le cas.


    Jackson n’était pas du tout de cet avis. Mais, à présent, même les flics de son propre département le regardaient de travers quand il insistait pour aller chercher Docia. «Rentre chez toi, lui disaient-ils. Elle appellera probablement dans la matinée. Va te reposer.»


    — Ouais, c’est ça, grommela-t-il dans son gobelet de café.


    Il lui sembla que son breuvage le comprenait. C’était l’un des plus anciens du poste. Il savait ce qui motivait les bons flics. Enfin, à part la caféine, s’entend.


    Oh, merde. Voilà qu’il donnait des traits de caractère humains à cette fichue cafetière! Était-ce ce à quoi il en était réduit? Cette machine était-elle devenue sa seule amie au monde?


    —Ça sent drôlement bizarre, ici, mon pote. On ne te l’a jamais dit?


    Leo se laissa tomber sur le siège de Jackson, l’élan le faisant légèrement rouler en arrière. Il croisa les pieds sur l’angle du bureau. Ses pieds mouillés pleins de boue.


    —Putain, Leo! (Jackson tira un dossier de sous les bottes de son ami et l’essuya contre son jean.) Ça sent la loi, ici. Tu sais, ce truc contre lequel tu œuvres de manière intrinsèque.


    —C’est faux. Je suis un citoyen parfaitement respectueux des lois. (Il se fendit d’un sourire.) Du moins, tant qu’elles ont du sens. Tant qu’elles ne sont pas une entrave au bien commun. Et, dis-moi, Eliot Ness, quel genre de lois ils respectent, ces types, à Windham?


    À contrecœur, il dut reconnaître qu’il avait raison. Quelque chose ne tournait pas rond, là-bas. Sans parler de l’explosion, certaines choses n’étaient pas logiques. Et pas qu’un peu.


    —Je ne suis pas comme eux, sentit-il le besoin de lui faire remarquer.


    —Si tu veux dire par là qu’ils ne tournent pas aux vapeurs de caféine sans jamais faire de pauses, alors, ouais, tu as tout à fait raison.


    —Putain, Leo! explosa-t-il, se retenant manifestement de jeter son gobelet de café contre le mur. Qu’est-ce que tu veux que je fasse? Que je rentre me coucher et que je dorme comme un chaton, comme si de rien n’était? Pendant qu’elle est Dieu sait où avec Dieu sait qui faisant Dieu sait quoi?


    Leo patienta un long moment, le temps que son ami se sente un peu gêné de s’être emporté. Il préférait pourtant quand il se retrouvait dans le même état d’énervement que lui et qu’ils se nourrissaient mutuellement de leur colère. Ensuite, il ne lui restait plus qu’à jouer au plus calme des deux et à prétendre que tout allait bien dans le meilleur des mondes.


    Mais le monde était sur le point de changer.


    —Je ne te demande pas d’oublier. Ni de rentrer chez toi. Il y a des lits de camp, dans la pièce du fond, derrière la salle de pause, et tu ne pourras rien faire de plus avant que tout le monde se réveille, alors pourquoi ne laisserais-tu pas mademoiselle, là, t’y emmener pendant deux petites heures?


    Il tendit le menton vers un point situé derrière l’épaule gauche de Jackson, qui comprit aussitôt qui se trouvait derrière lui. En se tournant, il aperçut Marissa Anderson, figée comme une biche dans les phares d’une voiture, tentant apparemment de gagner discrètement la cafetière. Il aurait pu être touché que, contrairement aux autres, elle soit restée disponible jusque si tard… si, ce faisant, elle n’avait semblé si parfaite. Pas un cheveu de travers, pas un pli sur son chemisier. Et, pour une raison qui lui était inconnue, cela l’agaça comme jamais.


    —Je n’ai pas besoin de baby-sitter, lâcha-t-il en déposant brusquement son gobelet sur le bureau avant de finir par le jeter à travers la pièce.


    Que lui arrivait-il donc? L’une de ses qualités était pourtant de savoir garder son sang-froid en toute circonstance. C’était appréciable chez un flic, et probablement l’une des principales raisons pour lesquelles on n’avait jamais porté plainte contre lui pour brutalité ou ce genre de chose. Mais, franchement, entre Leo et le docteur Sexy, on lui en demandait un peu trop, là.


    —Très bien. Jusqu’à 8heures. Je vais rester couché comme un idiot jusqu’à 8heures. Mais, ensuite, les polices de Saugerties et de Windham et tous autant que vous êtes, vous pourrez aller vous faire voir avec vos règles et vos juridictions. J’irai chercher ma sœur.


    —Entièrement d’accord avec toi, mon pote! Voilà, on est enfin sur la même longueur d’onde! s’exclama son ami en poussant des cris de joie.


    Jackson lui fit un doigt et s’éloigna. Il ne lui fallut pas longtemps pour entendre le cliquetis de talons hauts, derrière lui. En atteignant la salle de pause, il se retourna brusquement.


    —Il me semblait avoir dit que je n’avais pas besoin de baby-sitter.


    —Vous avez manifestement besoin de quelqu’un, en tout cas, lui rétorqua-t-elle. Plus de règles? Plus de juridictions? Vous allez fiche toute votre carrière en l’air, Jackson, si vous n’y prenez garde. Et ayant été témoin de cette scène, je vais me voir dans l’obligation de…


    Jackson la saisit par le revers de sa veste de tailleur, l’entraîna dans la salle de repos et en claqua la porte. Dès qu’ils furent seuls, il s’approcha d’elle, prenant un certain plaisir à la voir reculer prestement en écarquillant les yeux, jusqu’à ce qu’elle heurte le bord de l’évier de la kitchenette. Il l’accula contre le plan de travail, une main de chaque côté de ses hanches.


    —Dans l’obligation de quoi? demanda-t-il lentement, d’un ton sinistre, en la regardant droit dans les yeux. De jouer les balances? N’est-ce pas tout ce que vous êtes? Vous croyez m’annoncer une nouveauté? Vous croyez que tout le monde ici ignore que vous êtes une moucharde, et que vous allez raconter nos moindres faits et gestes à nos supérieurs dès qu’on fait un pas de travers? Ou dès que vous avez l’impression qu’on déraille? Vous croyez me faire peur ou quoi?


    —Je n’ai pas l’intention de vous faire peur, mais de vous faire réfléchir à deux fois à vos actes, commença-t-elle à s’emporter, ce qu’il ne l’avait jamais vue faire avant ce jour-là. (Curieusement, il trouva cela incroyablement sexy. Extrêmement sexy. Comme tout ce qui la concernait, à commencer par ses yeux magnifiques.) Vous êtes fatigué, Jackson. Usé. On prend déjà souvent de mauvaises décisions sous le coup du stress, mais quand on y ajoute…


    —Taisez-vous, lui ordonna-t-il d’un ton féroce. Si ce n’est pas pour me proposer une pipe exceptionnelle afin de me détendre, je ne veux plus vous entendre!


    Elle lui adressa un petit sourire suffisant. L’impudente!


    —Oh, génial. Une réaction typiquement masculine. Incapable de rivaliser avec une femme, vous la réduisez à une sorte d’objet sexuel afin de la rendre moins menaçante pour votre petit ego en sucre. Et moi qui vous croyaisdifférent…


    —Eh bien, vous vous trompiez. Je… (Il hésita, plissant un moment ses yeux fatigués, préférant tenter d’assimiler les amabilités qu’ils s’étaient lancées mutuellement plutôt que d’y réagir aveuglément.) Comment ça, vous pensiez que j’étais «différent»?


    —Oubliez, lui rétorqua-t-elle sèchement. À présent, reculez, et laissez-moi tranquille si vous ne voulez pas que je vous accuse de harcèlement, sergent Waverly.


    Elle semblait à la fois intelligente, débordante d’assurance et de courage. Merde, ce qu’elle était impressionnante.


    Il comprit qu’il valait mieux qu’il prenne ses distances avant de faire quelque chose d’idiot, comme tenter del’embrasser. Puis, cela lui donna d’autres idées. Des idées passablement coquines.


    Il tendit la main vers sa bouche, ses lèvres charnues d’un rose parfait qui l’avaient nargué au cours de ses treize visites hebdomadaires, prétendument pour lui remettre de l’ordre dans les idées, soit quand elle souriait avec sa bonté suffisante, soit lorsqu’elle les entrouvrait parfois pour les humecter dans l’un de ses rares moments d’absence. Il s’était souvent imaginé qu’elle était du genre à suçoter ou à mordiller son stylo. Mais, naturellement, ce n’était pas le cas. Elle était bien trop parfaite pour cela. Il avait l’impression qu’elle travaillait très dur pour se façonner cette apparence générale de perfection. N’avait-elle pas ne serait-ce qu’un petit travers? Elle ne tapait pas du pied. Elle ne faisait pas de bruit avec son stylo. Pas le moindre signe de nervosité. Elle parvenait à se maîtriser d’une manière incroyable.


    —Je suis tellement tendu, déclara-t-il brutalement quand elle l’esquiva en le saisissant par la chemise, sans doute pour le repousser, mais sans y mettre le moindre enthousiasme.


    Mais lorsqu’il tenta de lui toucher la bouche, elle l’esquiva de nouveau, cette fois en se libérant de ses bras et en lui tournant le dos un moment. Elle prit une inspiration et se tourna vers lui, toujours aussi calme.


    Sauf que… il remarqua qu’elle avait rougi.


    —Allez vous reposer, Jackson. Ce n’est pas comme ça que vous retrouverez votre sœur. Et vous pouvez faire une croix sur mon aide, si vous refusez.


    Le plus drôle, comprit-il, c’était qu’il avait suffisamment besoin de son aide – apparemment abandonné par ceux qui auraient dû lui être nettement plus fidèles parce qu’il les connaissait depuis plus longtemps et mieux qu’elle – pour se retenir d’insister.


    Il se contenta donc d’un hochement de tête avant de prendre la direction de la pièce du fond et des lits de camp qui l’y attendaient.


    


    —Non, ne t’arrête pas. Je n’ai pas peur, affirma-t-elle en haletant.


    En adressant ces paroles à Vincent, Docia eut l’impression de se libérer complètement, le sentiment que ses rêves se réalisaient. C’était le cas pour tous les deux, vraiment. Elle trouva cela revitalisant, comme si elle revenait à la vie pour la première fois depuis son accident. Jusque-là, elle s’était sentie en sursis. Elle venait de découvrir un tout nouveau sens à ces termes. Elle avait presque eu le sentiment qu’il ne s’agissait plus de sa propre existence. Et, en un sens, c’était assez proche de la réalité, même si ce n’était pas non plus celle de quelqu’un d’autre. C’était plus que cela. Ce serait plus que cela. Plus que ce qu’elle aurait pu imaginer dans sa petite vie. Cela ne rendait pas pour autant sa propre existence moins importante, ce n’était pas du tout ce qu’elle pensait. Toutes les vies méritaient d’être vécues, quelle que soit leur dynamique, mais sa mort et sa résurrection lui avaient prouvé plus que tout que même la vie la plus insignifiante pouvait avoir un impact formidable sur le monde, ne serait-ce que du point de vue d’une seule autre personne.


    Vincent en avait une compréhension tout aussi dynamique. Il avait été en couple, marié pendant si longtemps, à vrai dire, qu’il en avait oublié comment se comporter en individu. Et Ram avait été si déterminé à veiller au confort de tant d’autres qu’il avait été prêt à se sacrifier pour mener à bien sa mission. D’une certaine manière, il avait nettement plus abandonné sa personnalité que celui qui avait accepté de partager sa vie avec lui. Vincent avait sans doute rendu à son symbiote le plus grand service de tous les temps en refusant d’écouter ses grands discours à propos des reines, des rois, du destin et de l’avenir d’un peuple, et en se rappelant que, parfois, le destin d’un seul individu parvenait à changer le monde. Ram, Ménès et les autres avaient toujours agi à leur façon, sans véritable résultat. Ne s’agissait-il pas là de la définition de la démence? Répéter les mêmes choses à l’envi en espérant obtenir un résultat différent?


    Il allait donc agir d’une autre façon afin d’obtenir de nouveaux effets, songeait-il avec une certaine détermination. Il allait donner suite aux sentiments que lui inspirait cette jolie jeune fille et verrait bien ce qui en découlerait. Cela ne lui faisait pas peur. Il n’avait pas l’intention d’abandonner. Ni de la laisser tomber, sauf si elle lui en faisait la demande.


    Et encore…


    C’était étrange, mais il l’avait décortiquée et reconstituée de nombreuses manières, ces derniers jours. En tant que Ramsès, le grand pharaon devenu fidèle conseiller de Ménès, son second et celui de la reine. En tant que Vincent, l’ex-Navy Seal capable de gérer n’importe quellesituation, de la réduire à ce qu’elle était vraiment, à ce qu’il fallait qu’elle soit, et à ce qu’il voulait qu’elle soit. Et, en tant que Ram/Vincent, le changecorps constitué de deux puissantes entités qui se complétaient à la perfection et qui avaient trouvé une façon commune de progresser. Pourtant, rien de tout cela n’avait la moindre importance. Tout se résumait à deux éléments essentiels: un homme, une femme. Ils se complétaient si bien l’un et l’autre que leur relation avait pris le pas sur tout le reste.


    Et si ce n’était sur tout le reste, au moins sur leurs corps. Leurs esprits. Leurs âmes. Qu’il s’agisse de deux âmes ou de quatre, d’esprits jumeaux ou quadruples, à long terme, il était évident à la lueur de leurs baisers fougueux qu’il ne s’agissait pas que d’une attirance physique, mais bien d’une relation profondément métaphysique. Il l’embrassait avec tant d’ardeur qu’il ne prenait même plus le temps de respirer. Pas de manière consciente, en tout cas. Il n’avait pas de temps à perdre, pas le temps de chercher à garder sa présence d’esprit. Il était trop occupé à profiter de l’instant présent, à l’embrasser, mêlant sa langue à la sienne jusqu’à ce que la saveur de la jeune femme soit gravée à tout jamais dans sa mémoire.


    Docia était cramponnée à lui, tentant de toutes ses forces de rester debout, alors qu’elle n’avait qu’une seule envie, se plonger dans l’univers de sensations et de férocité dans lequel il l’entraînait. Sans la main de Vincent contre sa taille… cruellement et désespérément contre sa taille… elle était persuadée qu’elle se serait déjà transformée en petite flaque visqueuse et bouillonnante par terre. Il n’était guère surprenant qu’elle ait cette impression tant elle était en feu, de sa bouche à son entrejambe en passant par sa peau, prise d’un désir irrésistible.


    Il ne s’agissait pourtant que de baisers. D’interminables baisers, aussi farouches que frustrants. Des baisers stupéfiants. Des baisers à couper le souffle. Jusqu’à ce qu’elle commence à avoir les lèvres endolories et le visage irrité à cause de sa barbe naissante, qu’il frottait contre sa peau sensible. Elle faillit en perdre la tête, au point qu’elle voulut lui hurler de faire quelque chose! N’importe quoi!


    Elle comprit alors que c’était son problème depuis toujours. Elle s’était constamment laissé entraîner par les événements. Elle n’avait jamais fait le premier pas, avait toujours attendu qu’il se produise quelque chose. Et, pour cette raison, elle avait attendu trop longtemps. Elle était passée à côté de beaucoup de choses. De tout. Pourquoi? Parce qu’elle avait craint qu’on ne lui dise «non»? Qu’on ne la rejette? Parce qu’elle avait eu peur d’échouer? Et, redoutant l’échec, elle n’avait rien fait et avait fini, de la même manière, par tout rater.


    Haletante, elle s’écarta pour reprendre son souffle, et le regarda dans les yeux. Elle l’observa en plissant les paupières d’un air soupçonneux, car elle savait qu’il n’était pas du genre à rester en retrait et à se laisser emporter par les événements. Elle savait que c’était un battant. Un homme d’action. Un fichu tombeur. Parce que rien ne lui faisait peur. Alors, pourquoi? Pourquoi ne passait-il pas à l’action? Qu’attendait-il?


    —Va te faire foutre, lâcha-t-elle en le poussant de toutes ses forces jusqu’à ce qu’il daigne reculer d’un pas.


    Puis elle se jeta sur lui, s’accrochant à son cou, les jambes autour de sa taille. Il recula en titubant avant de la saisir par les cuisses et de la soulever contre lui, déchirant sa robe au passage. Quand elle l’embrassa aussi fougueusement qu’elle le put, il esquissa un sourire. Puis elle interrompit son baiser et le foudroya du regard.


    —Tu m’en crois incapable? Tu penses que je n’en ai pas le courage? Que je n’en ai pas assez envie? Que je n’ai pas les tripes?


    —C’est ce que j’ai dit? demanda-t-il, chacune de ses paroles excitant davantage la jeune femme, chacun des mouvements de ses lèvres lui donnant l’impression qu’il la narguait.


    —J’en ai assez, lâcha-t-elle. Assez de la vie et de la mort!


    Elle prit appui contre ses mains et s’emmêla un moment dans sa robe avant de la remettre plus ou moins en place, sa poitrine sur le point de s’en échapper.


    —Parfait! déclara-t-il en dévorant chacun de ses faits et gestes avec ses yeux dorés.


    Il ne s’agissait pas de condescendance, simplement d’un brusque assentiment. D’une envie impérieuse que ce soit effectivement le cas.


    —Et cette garce en moi n’a pas intérêt à me dicter ma conduite. Ni elle, ni toi, ni quelque pharaon décrépit que ce soit! Compris?


    —Compris, répondit-il en grognant.


    —Et Ram peut aller se faire foutre!


    —Ram préférerait que ce soit avec toi, lui avoua-t-il. Il n’a pensé qu’à ça, même s’il prétend le contraire. Depuisl’instant où il t’a touchée. Depuis qu’on t’a touchée. Et puis merde. J’ai envie de toi. Et, tant que tu seras d’accord, c’est tout ce qui m’intéresse. Rien n’est plus important, et rien ne m’en empêchera.


    Il la jeta à terre. Elle heurta si violemment le matelas que les quatre coins de ce dernier se soulevèrent, pleins d’air, avant de retomber lentement en sifflant, tandis qu’il s’agenouillait, une main sur ses épaules, la dominant de tout son être.


    —Faux, déclara-t-elle à bout de souffle, tendant les mains vers sa taille, s’emparant de sa ceinture avec l’une et caressant hardiment la fermeture Éclair de son pantalon avec l’autre. C’est moi, c’est nous qui avons envie de toi. Ça risque de vite devenir un ménage à plein!


    Puis elle prit une profonde inspiration, retint son souffle et se laissa envahir par les sensations qu’elle éprouvait à son contact, les picotements dans ses doigts se propageant jusqu’à son esprit, telles les impulsions électriques d’un télégraphe.


    —Merde, tu n’imagines pas à quel point c’est bon, lâcha-t-il dans un souffle brûlant, pressant ses hanches contre sa main. Tout ce qui te concerne, même les choses les plus simples… comme ce ravissant grain de beauté. Sur ton pied. Je sens que je ne vais pas tarder à le lécher et le caresser tant il m’excite. Comme tout le reste, d’ailleurs. Et j’aurais bien aimé pouvoir t’expliquer à quel point c’est douloureux…


    Il posa la main sur la sienne pour l’empêcher de la retirer.


    —… dans le bon sens du terme, ajouta-t-il à son oreille pour la rassurer. Douloureux dans le bon sens du terme. Aussi bien physiquement que mentalement, parce que, même si Ram n’est que très partiellement présent en moi, il lutte contre ce qu’il considère comme un acte de trahison, et ça se traduit en moi par une sensation de douleur et de passion, de désir et d’effroi tout bonnement incroyable. Mais l’enfoiré n’a aucune envie que ça cesse. Pas plus quemoi.


    Elle esquissa un sourire, un petit sourire narquois accompagné d’une lueur si diabolique dans le regard que Vincent sentit l’autre occupant de son corps se mettre à frissonner, aussi bien d’appréhension que de ravissement. Il laissa Docia le pousser sur le dos, la regarda l’enfourcher et baisser la fermeture de sa robe. Comme elle était incroyablement belle! Davantage encore avec sa coiffure plus qu’asymétrique. Une femme simplement belle n’avait aucun mérite à incarner la beauté. Mais il était stupéfiant d’en voir une avec ses imperfections devenir éblouissante uniquement parce qu’elle le désirait de tout son être. Avec le temps, elle guérirait, sa chevelure repousserait, et le changecorps qu’elle abritait ne tarderait pas à se manifester et à lui transmettre sa beauté éclatante. Mais il était persuadé que cela ne pourrait jamais soutenir la comparaison avec ce qu’il voyait à l’instant présent.


    Elle ôta sa robe, devenue raide et terne au fil de leurs péripéties, en la faisant passer par-dessus sa tête, et la jeta un peu trop près du feu. Elle se retrouva en shorty et en soutien-gorge bleu nuit assorti. D’évidence, ce dernier était rembourré, bien qu’elle n’en ait pas du tout besoin. Elle le dégrafa, puis, en se tortillant timidement, elle le fit glisser le long de ses bras.


    Et Ram cessa tous ses efforts pour tenter de rétablir la situation. Vincent le sentit en éprouvant une bouffée de chaleur, son sang affluant dans toutes les parties de son corps, même les plus engorgées. Étant assise sur lui, elle le sentit au même moment que lui. Il n’y avait là rien d’étonnant. Il aurait pu casser des parpaings tant son désir était fort. Il n’avait jamais rien vu de tel que le sourire de plaisir et l’air triomphant qui illuminèrent soudain son visage. Et elle avait raison de se réjouir, se dit-il. Elle n’allait pas tarder à savourer sa victoire jusqu’au plus profond de ses entrailles. Elle le méritait. Et ils savaient tous les deux… ils savaient tous qu’il s’agissait d’une victoire qu’elle attendait depuis longtemps.


    —Oh là, là, gloussa-t-elle en se penchant au-dessus de lui, de sorte que ses cheveux l’empêchent de voir d’un côté et que ses seins puissent dégager leur chaleur contre sa peau, sans pour autant entrer en contact avec lui. Désolée, Ram, ajouta-t-elle en faisant une moue exagérée, sans la moindre trace de remords. On dirait bien que tu as perdu.


    —Oh, je suis convaincu que la victoire est suffisamment générale pour satisfaire toutes les parties, lui garantit Vincent avec un ricanement. (Il porta la main à son sternum, la caressant avec le revers de ses doigts.) Mais tu as tout à fait raison, ça ressemble beaucoup à un ménage à plein! C’est très vilain, non?


    —Coquin, rectifia-t-elle en s’humectant les lèvres comme si cette idée lui plaisait énormément.


    —C’est toujours les plus timides, ricana-t-il en retournant sa main pour lui caresser le sein gauche, sentant son poids et sa douceur contre la dureté de ses doigts calleux. Maintenant, avance-toi, ma douce. Je vais goûter à ta saveur.


    Elle obtempéra, s’approchant juste ce qu’il fallait pour qu’il puisse lui effleurer un téton du bout des lèvres. Elle s’était pour ainsi dire contentée de faire onduler ses hanches et de cambrer le dos, remarqua-t-il. Maintenant qu’elle était là, elle ne semblait pas impatiente de quitter sa place, et ses petits mouvements contre lui étaient diablement excitants. Sans aucun doute pour tous les deux.


    Il l’embrassa, d’abord, une sorte d’hommage tendre plutôt qu’un baiser chargé de désir, et cela la déstabilisa quelque peu. Elle était toujours en train de chercher sa place, et elle ignorait comment se situer entre la parfaite diablesse sexuelle et l’étrange jeune fille timide. Mais, quand elle le vit prendre une profonde inspiration, la caresser du bout du nez avec ce qui ne ressemblait qu’à de l’affection, elle comprit qu’il fallait qu’elle cesse de tout compartimenter et qu’elle commence à profiter de l’instant présent. Toute cette expérience ne lui semblait avoir été qu’une longue période de redéfinition, et il était peu probable que cela se termine de sitôt. Qui savait combien de temps la fusion allait véritablement prendre? Qui savait quelle en serait l’issue? Mais elle était au moins certaine d’une chose: elle n’avait aucune intention de laisser la situation lui échapper. Elle n’allait certainement pas le laisser lui échapper.


    Lorsqu’il finit par la lécher et lui prendre le téton entre les lèvres, elle se tordait déjà d’impatience et de désir. Il lui caressait lentement le dos, lui transmettant sa chaleur et sa force, lui donnant l’impression pour la première fois depuis des jours qu’elle n’avait strictement rien à craindre et qu’elle était en parfaite sécurité. Non qu’elle ait douté de ses compétences après qu’il eut passé tout ce temps à lui sauver la vie, mais il s’agissait de quelque chose de bien plus fondamental, qui faisait appel à ses instincts primaires, et qui la rassurait à un niveau qu’elle ne comprendrait sans doute vraiment jamais. Si elle s’était interrompue un instant pour réfléchir, elle aurait constaté qu’elle ne comprenait pas grand-chose, en fait. Mais le lien qu’elle avait établi avec lui lui procurait une énergie réconfortante qui l’empêchait de se poser trop de questions sur elle. Et sur cette relation.


    Elle se mit à lui caresser le torse, devinant le relief de ses muscles avec autant d’excitation que de fascination. Elle fit courir ses doigts sur ses pectoraux et ses abdominaux, laissant traîner ses ongles sur sa peau brûlante, en raison aussi bien de son excitation que de la proximité de la cheminée. Il enfonça les mains dans sa culotte, lui empoignant les fesses et la poussant à accélérer les mouvements de son bassin, lui faisant soudain prendre conscience de ce qu’elle était déjà en train de faire.


    Tandis qu’il l’embrassait sur la poitrine, la gorge et les lèvres, elle s’efforça de comprendre la puissance de ses sentiments, car c’était la première fois qu’elle en éprouvait de tels. À chacun de leurs contacts, elle avait l’impression que des flammes se mettaient à danser entre leurs corps. Elle savait que c’était réciproque, car elle le mit un peu à l’épreuve, le caressant tantôt de manière complexe, tantôt simplement, avant d’observer le résultat et de constater à quel point cela alimentait son désir, au point qu’elle le soupçonna à un moment donné de s’efforcer de se contenir.


    Il s’agissait sans conteste du plus beau présent qu’on lui ait jamais offert. En le regardant dans les yeux, elle distingua la lueur de désir, comprit à quel point il pouvait se révéler viril et sauvage s’il décidait de se laisser aller. Sans doute le lui demanderait-elle, un jour. Mais il savait de manière inexplicable qu’elle était trop fragile à plus d’un égard, et que les inconnues étaient encore trop nombreuses. Il craignait de l’apeurer ou de lui faire mal. De l’effrayer. Il n’avait aucune envie de la faire fuir.


    Qui aurait pu deviner qu’un être si puissant et plein d’assurance pouvait se révéler capable d’une telle abnégation dans l’unique but de protéger quelqu’un? Ou qu’il était si vulnérable? En se retournant avec elle et en la poussant en dessous de lui après l’avoir complètement dévêtue, il poussa un grondement pour exprimer toute sa rage d’être obligé de se contenir. Pour elle. Rien que pour elle.


    —Regarde-toi. Regarde-toi, un peu, lâcha-t-il en la contemplant, se redressant juste assez pour pouvoir admirer ses courbes.


    L’intensité de son regard déclencha en elle une réaction à la fois empreinte de timidité et d’excitation, et elle battit des mains pour tenter vainement de détourner son attention ou de se protéger de la brutalité de son inspection, elle ne le savait plus trop elle-même. Il les lui saisit et les plaqua contre le matelas à hauteur de ses épaules. En évitant de les lui tenir au-dessus de la tête, il l’empêcha de dissimuler son visage dans le creux d’un de ses bras. Elle se sentit par conséquent encore plus vulnérable que jamais. Elle n’avait aucun doute sur le fait qu’il en était conscient. Qu’il était conscient de tout.


    —Tu n’as rien à cacher. Rien qui ne soit à la hauteur, lui chuchota-t-il à l’oreille avant de se redresser pour l’admirer une nouvelle fois. À mes yeux, tout est parfait. Tu as le sein gauche légèrement plus gros que le droit, sans doute pour tenter d’attirer mon attention… Je le soupçonne d’être jaloux de son jumeau. Je trouve ça très précoce de sa part, pas toi? Tu as le nombril qui penche un peu, le petit malin, pour me pousser à faire ça… (Il se baissa et le lui lécha paresseusement.) Et heureusement que tu as le ventre un peu arrondi, parce que tu risques d’en avoir besoin pour te protéger de la puissance de mes coups de reins. Et je vais me délecter de l’onde de choc que ça produira en toi. Et là… oh, là…


    Il dirigea ses lèvres vers son intimité. Il aurait fallu qu’elle s’épile, avant l’accident, mais elle n’en avait pas eu le temps. Mais bon, ce n’était pas la forêt amazonienne pour autant. Elle avait juste un peu plus de poils qu’elle ne l’aurait souhaité. Surtout pour une relation intime.


    —C’est joli à voir, et doux au toucher… (Il se mit à la caresser, puis à lui glisser un doigt entre les lèvres.) Ça sent l’ambroisie. On dirait une oasis. Mon oasis, Docia. Au bord de laquelle je me reposerai, boirai et mangerai les fruits que j’y trouverai.


    —Oh, putain! hoqueta-t-elle quand il posa la bouche sur son intimité et commença à la caresser avec sa langue.


    Et ce contact presque magique n’était pas très différent de tous ceux qu’ils venaient de partager. Il était fougueux et violent, une intense brûlure qui progressait rapidement, dans toutes les directions à la fois. Il s’occupa d’abord des contours de son clitoris, évitant soigneusement ce dernier pour lui faire comprendre qu’il savait précisément où il se trouvait et comment l’exciter tout en nuances jusqu’à ce qu’elle soit prête à crier.


    —Tu es en train de m’achever, gronda-t-elle avec une certaine impatience, lui serrant les épaules entre les genoux. Attends que ce soit ton tour. Tu vas voir à quel point je vais te faire souffrir!


    —Pourquoi es-tu si pressée? lui demanda-t-il, une telle lueur d’assurance et de suffisance dans le regard qu’elle eut soudain envie de lui donner un coup de pied dans la tête.


    Comment se faisait-il que les hommes ne doutaient jamais d’eux? À moins que ce ne soit le cas mais qu’on leur ait enseigné à ne rien en laisser paraître. Et pourquoi était-ce si sexy?


    —J’aimerais t’y voir, après trois ans d’abstinence, marmonna-t-elle.


    Ah, crotte. Elle aurait mieux fait de se taire. Il s’interrompit. Elle aurait tant aimé qu’il continue.


    Elle eut l’impression qu’il s’apprêtait à lui répondre, avant de se raviser. Il se contenta d’esquisser un étrange sourire.


    —Tu as raison, dit-il en lui caressant les lèvres sur toute leur longueur. Ce n’est pas vraiment le moment de jouer les séducteurs et de s’attarder en préliminaires.


    —Trop tard, grommela-t-elle.


    Il se redressa sur ses genoux en se fendant d’un sourire incroyablement espiègle qui lui illumina le visage, et commença à défaire son pantalon. Avant qu’elle eût le temps de s’en rendre compte, il l’avait complètement ôté et jeté un peu plus loin, puis s’était repositionné au-dessus d’elle, ses hanches contre les siennes, frottant son sexe brûlant contre elle. Elle voulut hoqueter, mais, pour une raison ou pour une autre, elle en fut incapable. Elle ferma les yeux et se laissa gagner par les sensations qu’il lui procurait. Sans s’en rendre compte, elle se mit à lui griffer les épaules. Elle tentait de se cramponner à lui, de le manipuler, se cambrant de tout son être et orientant inconsciemment le bassin pour mieux l’accueillir.


    Dès que leurs sexes entrèrent en contact, Vincent perdit toute envie de s’amuser et de la taquiner. Il était en feu, tant elle lui faisait de l’effet. Une fois encore, jamais dans son existence ou dans celle de Ram, il – ils – n’avait connu de telles sensations. Il mourait aussi bien d’envie de l’embrasser que de lui faire l’amour. L’un n’allait pas sans l’autre. C’était la première fois qu’il en ressentait le besoin. Du moins, aussi fortement. Il s’apprêta à s’introduire en elle mais s’interrompit pour lui effleurer les lèvres avec les siennes, avant d’entortiller sa langue autour de la sienne et de goûter à sa saveur tandis qu’il se délectait de tout son être de l’intensité des frissons qu’elle lui procurait.


    Puis, avec quelques coups de reins, ils s’approprièrent ces femmes, comme des explorateurs plantant un drapeau au sommet du pôle Nord pour s’accaparer ce territoire précieux au nom de tous ceux qu’ils représentaient. Ils s’enfoncèrent en elles, savourant leur domination, sachant qu’ils ne connaîtraient jamais rien de mieux, que ce moment était inestimable. Ils savaient que ce qu’ils étaient en train de faire était l’acte le plus précieux qu’ils pourraient jamais réaliser. La sensation était si irrésistible et bouleversante qu’ils demeurèrent immobiles un long moment. Ils étaient dans l’incapacité d’effectuer le moindre mouvement tant ils étaient absorbés par leur tâche, tant tout cela leur semblait inattendu, tant leur plaisir suscitait du désir.


    Vincent glissa une main sous son dos, lui soulevant les hanches pour les mettre dans une position plus adaptée à la furie qu’il était sur le point de déchaîner. Puis il s’enfonça en elle, tentant d’aller au-delà des premières sensations et d’en chercher de plus intenses. Cette union lui plaisait déjà tant, telle qu’elle était, qu’il risquait de s’en contenter. Il se mit donc en action. Il prit la responsabilité de perdre ce sentiment de perfection et se mit en mouvement. Et, dès que ce fut le cas, il se laissa envahir par ses instincts les plus primaires et les plus farouches. La perfection était une chose, mais, à présent, il fallait qu’il se l’approprie. Il fallait qu’ils la revendiquent à tout jamais en tant que dominant, souverain et… pharaon. À l’époque, Ram avait été l’un des rois d’Égypte les plus puissants et les plus efficaces. Il avait donné naissance à certaines des plus grandes merveilles connues, encore respectées à ce jour. Vincent s’était révélé plus que digne d’accueillir un tel invité. Mais tous les deux s’étaient laissés aller à vénérer son corps, sa magnificence. Et aucun d’eux ne voulait l’abandonner. Ne le pouvait. Ils avaient l’impression que quelque chose en eux serait détruit si elle leur échappait.


    Vincent l’écouta haleter, pousser de petits cris et des gémissements, et cela lui procura une sensation de plaisir qu’il n’oublierait jamais. Il s’activait en elle, déterminé à ce qu’elle non plus n’oublie jamais ce moment. Il avait l’impression de s’enfoncer suffisamment pour atteindre l’être insaisissable en Docia qui s’était jusqu’à présent si peu exprimé et qui ne lui avait pas encore tendu la main.


    —Vous avez l’impression d’appartenir à un autre, et il croit certainement que vous lui appartenez, mais je vais lui prouver qu’il se trompe. C’est moi qui vais m’approprier le fruit défendu. Et je vais le servir d’une façon inédite.


    Vincent se mit à trembler de tout son être, tremblant devant l’ampleur de ce qui l’attendait. Eux qui n’avaient cillé ni face à la moindre menace ni devant le moindre de leurs ennemis depuis des lustres faisaient à présent montre d’humilité et d’effroi. Effrayés, ils ne lui seraient d’aucune utilité. Ce n’était pas ce qu’elle voulait. Effrayés, ils seraient incapables de suffisamment la combler à son goût.


    Gagné par la frustration et le désir, aussi bien mentalement que physiquement, il écouta ses petits cris de plaisir, enfoncé en elle jusqu’à ce qu’il la sente lui griffer le dos. Alors, incapable de se contenir plus longtemps, il se laissa emporter par son orgasme. Il cria d’instinct et se libéra en elle tout aussi spontanément. Il avait perdu tout sens du rythme. Toute sa prévenance. Il la sentit se mettre à sangloter contre ses lèvres, ce qui lui permit de prendre conscience qu’il n’avait jamais cessé de l’embrasser.


    Et il continuait. Tandis qu’ils cherchaient tous les deux à reprendre leur souffle, qu’elle se mettait à verser des larmes aussi ridicules qu’indéfinissables, que sa semence se répandait sur leurs cuisses. Docia avait ressenti la même chose que lui, si ce n’était davantage.


    Elle avait deviné le retour soudain de l’esprit qu’elle abritait. Comme si leur union l’avait réveillé, revitalisé et lui avait fourni toute la force nécessaire pour se manifester. Elle sentit son corps frémir des conséquences de l’extase et vibrer de l’énergie de son symbiote.


    Ils demeurèrent l’un contre l’autre. Ils ne purent se résoudre à se séparer. Au contraire, Vincent l’enlaça et se retourna en l’entraînant avec lui pour qu’elle se retrouve au-dessus de lui. Le poids de la jeune femme était la seule chose qui l’empêchait de partir à la dérive, de s’éloigner du bourdonnement de son corps.


    Et donc, les lèvres encore jointes, en continuant à s’embrasser jusqu’au dernier moment, ils finirent par se laisser emporter par l’épuisement dû à la lumière du jour.


    


    Au bout de plusieurs heures, en début de soirée, Ram se réveilla en sursaut, inspirant profondément.


    Cette inspiration lui permit de sentir un parfum de luxure. Tournant légèrement la tête, il effleura du bout des lèvres le front d’une femme, ses points de suture inutiles sur sa peau parfaitement guérie, et ses cheveux plus longs de quelques centimètres lui indiquant qu’un certain temps s’était écoulé et que beaucoup de choses avaient changé. Comme si le fait que son corps nu entrelacé avec celui de la femme censée devenir sa reine n’était pas suffisant.


    Vincent et lui avaient retrouvé leurs places habituelles, celles sur lesquelles ils s’étaient mis d’accord. Ram en position de dominant, pour l’essentiel, Vincent plus en retrait, en observateur, prêtant attention aux détails, à l’affût du danger, lui proposant des avis nuancés, ce qui lui permettait de rester clair et pertinent.


    Ram aurait voulu s’en prendre à son alter ego, lui hurler dessus pour ce qu’il avait fait, lui faire honte pour avoir trahi son roi et ses semblables. Parce que même s’il prétendait ne rien devoir aux coutumes des changecorps, Vincent savait pertinemment que ce n’était pas le cas. C’étaient aussi les siennes, à présent. Il les avait acceptées longtemps auparavant en assumant la responsabilité de recevoir un changecorps aussi puissant et influent que Ram.


    Mais ce dernier savait aussi qu’il aurait été hypocrite de lui en vouloir. Il avait été là. Il avait été aussi présent que lui. Il avait fait l’amour à Docia et à son symbiote avec autant d’empressement que Vincent. Il avait écarté toute protestation à la minute où il avait perçu sa chaleur. Et, dès qu’ils s’étaient introduits en elle, Ram s’était instantanément rapproché de Vincent, comme si cette union avait complètement rompu le sortilège, comme si elle avait poussé son âme à revenir.


    Il jura doucement. En égyptien. Ce qu’il ne faisait que rarement, connaissant la puissance des mots pour ses semblables. Qu’allait-il se produire, à présent? Comment allait-il pouvoir regarder Ménès en face, son ami de longue date et souverain estimé, après avoir commis de son plein gré une telle faute avec celle qui hébergeait l’esprit qui, comme Ménès l’avait jadis proclamé, lui serait fidèle à tout jamais? Certains considéraient l’existence des changecorps comme une imprescriptible malédiction, mais Ménès avait toujours prétendu le contraire, car, sans cela, il n’aurait jamais pu faire la connaissance de Hatchepsout, la reine d’une dynastie nettement postérieure à la sienne.


    Ce qu’il avait ressenti et vécu était précisément ce qu’il avait imaginé qui se passait entre le roi et la reine épris. Il avait même envisagé l’idée de vivre sans Docia, et l’augmentation soudaine de son rythme cardiaque, sa chair de poule et la violente bouffée de rage qui avait menacé de s’emparer de lui… Oh oui. C’était exactement ce qu’il avait imaginé. À la fois violent et sensationnel. Tout et n’importe quoi.


    Le seul problème, c’était qu’elle n’était pas censée rester avec lui. Quelle allait être la réaction de Ménès à son retour de l’éther, quand il découvrirait sa reine dans les bras d’un autre? Quel en serait l’impact sur leurs semblables? Sur leurs structures politiques? Les légitimistes n’auraient plus de chef, plus de force, et ces fanatiques de prêtres et de prêtresses obtiendraient cette avancée pour laquelle ils s’étaient toujours battus.


    Alors, qu’importe à quel point cela le faisait souffrir, qu’importent les conséquences pour lui, il allait falloir qu’il fasse un choix. Soit il lui tournerait le dos et la laisserait à Ménès, ce qui lui semblait être une profanation au dernier degré et ce qui le faisait intérieurement regimber violemment, soit il…


    Soit il lui faudrait affronter Ménès afin de devenir le souverain de tous les changecorps. Pour devenir pharaon, il lui faudrait se battre.


    —Ramsès le Grand, roi de toute l’Égypte, devant lequel ses ennemis battent en retraite, aux pieds duquel les femmes se jettent nues. Le puissant guerrier. Le roi brillant. Rabaissé par une simple femme.


    Ram inclina la tête pour la regarder dans les yeux. Encore ensommeillée, elle lui souriait, mais il comprit aussitôt à la force et à l’intonation de sa voix qu’il ne s’agissait pas de l’étrange petite Docia.


    —Ma reine, dit-il doucement, ne voyant pas quoi dire d’autre, ni comment l’accueillir autrement.


    Même si c’était l’âme sœur d’un autre, c’était avant tout sa reine.


    —Je suis effectivement ta reine, lui confirma-t-elle en se dressant sur ses coudes. Et n’oublie pas de toujours me traiter comme telle. Promets-le-moi.


    —Je vous le promets, lui garantit-il en baissant la tête. Ça a toujours été le cas.


    —C’est là que tu te trompes, Ram. Tu ne m’as jamais regardée. Ni touchée. Tu t’es toujours contenté de politesses et de banalités.


    Troublé, il haussa un sourcil.


    —Vous savez très bien que ce n’est pas le cas. Jusqu’à aujourd’hui, j’ai toujours traité la femme de Ménès avec un respect et une déférence exemplaires.


    —Ah, mais je n’ai jamais été la femme de Ménès, rétorqua-t-elle.


    Il fronça les sourcils, reculant pour mieux la voir. Le regard noisette de Docia avait pris une teinte encore plus riche, profonde, et, il le sentit immédiatement, plus sensuelle que d’ordinaire. Il y décelait un certain raffinement, à présent, l’assurance que l’on acquérait après avoir mené plusieurs existences, après avoir commis toutes sortes d’erreurs en tant qu’original, puis surtout en tant que duplicata. Mais, en l’examinant plus attentivement, il repéra enfin la lueur de timidité qui tranchait tellement avec la volonté tapie derrière. Mais il la reconnaissait. Il la sentait. Il l’avait éprouvée de l’intérieur, et plus encore. Elle n’avait plus aucun secret pour lui, depuis.


    Sauf peut-être un.


    —Vous n’êtes pas Hatchepsout, déclara-t-il en lui prenant le visage dans la main et en l’attirant si près du sien qu’il l’obligeait à la regarder.


    —C’est vrai, reconnut-elle. Et avant de te mettre en colère, je te supplie de te rappeler que je n’avais pas la force de te l’avouer plus tôt. Je n’avais aucunement l’intention de te berner. Tu as fait une supposition, Ram, et je n’avais pas la possibilité de te contredire. Jusqu’à présent.


    Il demeura silencieux un long moment. Merde, il parvenait tout juste à respirer. Les répercussions de cette révélation étaient si nombreuses qu’il lui était impossible de toutes les envisager.


    —Qui êtes-vous? demanda-t-il.


    Il fut pris d’un tic nerveux, la soupçonnant d’avoir voulu lui répondre «Docia» juste pour le chercher avant d’avoir réfléchi à la situation dans laquelle elle se trouvait et considéré qu’il serait plus sage de ne rien en faire. Elleavait fait preuve d’un délicieux mélange d’audace et de sagesse qu’il trouva ridiculement séduisant. Sans doute le fait qu’elle dégage un tel parfum de luxure y était-il pour beaucoup. Elle sentait si bon qu’il en salivait. Il fut stupéfait de pouvoir se laisser distraire à ce point à un moment si crucial. Il n’avait qu’une envie, embrasser cette bouche au sourire si espiègle et revivre ce moment où il avait connu un tel sentiment de perfection.


    —Je m’appelle Tameri, lui annonça-t-elle en baissant légèrement les yeux et le front, un geste lourd de sens: elle n’avait jamais fait partie de la famille royale, et le respect et la déférence étaient innés chez elle.


    Mais sinon…


    —C’est la première fois que j’entends ce nom, Tameri.


    Il était persuadé qu’il l’aurait reconnue, sinon. Il l’aurait su, s’il l’avait ne serait-ce que frôlée par le passé.


    —C’est sans doute parce que je ne suis pas souvent revenue du plan éthéré, expliqua-t-elle doucement, comme s’il s’agissait d’un aveu qui la libérait d’un certain poids. (Mais pourquoi? Ce n’était pas la seule à avoir passé plus d’un siècle dans l’éther.) Et quand c’était le cas… (Elle s’humecta les lèvres avec une certaine nervosité.) Quand c’était le cas, j’étais prêtresse.


    Ram se dressa d’un bond sur ses genoux, la plaqua sur le dos, comme s’il venait subitement de découvrir une vipère dans son lit. Il aurait toutefois été incapable de décrire ce qu’il ressentait, sachant qu’il s’agissait d’une de ces personnes détestables à l’origine du déchirement de leur population, mais aussi qu’il ne pourrait vivre sans elle.


    Elle se redressa aussitôt, le saisissant par les bras, où les marques qu’elle lui avait faites étaient déjà en train de s’estomper. Juste au-dessus de son avant-bras, où des écailles moirées chatoyaient avec une certaine agitation autour d’une dague.


    —Je t’en prie, écoute-moi! Ouvre ton cœur et ton esprit, l’implora-t-elle avec son magnifique regard noisette dont il était si vite tombé amoureux. Si je suis restée dans l’éther, c’était parce que je n’en pouvais plus! De la guerre. De l’éternelle lutte entre les légitimistes et les thaumaturges. Ma foi est semblable à la tienne! À la seule différence qu’elle me procure une magie et un mysticisme que tu juges toxique et néfaste. Ce qui n’est pas le cas. Je te le jure. C’est l’usage que l’on en fait qui est important. Le fait de savoir si l’on souhaite transformer un sort ou un pouvoir en poison. Jadis, l’objectif des thaumaturges était juste et légitime. Le fait qu’ils veuillent également avoir voix au chapitre était compréhensible. C’est vous qui nous avez bannis. C’est du moins ce que nous avons ressenti. Vous auriez pu éviter ce genre de chose en acceptant simplement de nous laisser nous exprimer…


    » Mais, au fil des siècles, les thaumaturges ont perdu de vue leurs objectifs initiaux. Au début, nous souhaitions simplement que l’on nous rende justice et que l’on cesse de nous reprocher l’existence même des changecorps. Mais, à un moment donné, Odjit et les siens ont perverti notre cause et ont exigé qu’on leur laisse les clés du pouvoir. Et d’autres ont suivi le même chemin parce qu’elle et les grands prêtres avaient suscité une telle haine envers nous que nous n’avions pas le choix. Écoute-moi, je t’en prie, l’implora-t-elle de nouveau. Ne me hais point. Ne rejette pas Docia à cause de ce que je suis. Ne nous repousse pas d’emblée parce que je suis un peu différente de toi.


    Ram hésita, si tiraillé que cela se devinait sur son visage. Il avait une telle aigreur en lui après avoir trouvé la mort tant de fois aux mains de thaumaturges comme elle, en quête de pouvoir, prêts à assassiner leur pharaon légitime. Il les avait vus maintes fois tuer sa reine et laisser souffrir son roi, ou vice-versa. Il les avait sentis torturer ses enveloppes charnelles successives ou les tuer sur le coup pour pouvoir atteindre son roi. Cela faisait longtemps qu’il n’était pas mort de causes naturelles. Très longtemps. Certes, leur existence même n’avait pas grand-chose de naturel, mais tout de même…


    Une prêtresse. Une thaumaturge. Il avait couché avec l’ennemi.


    Pourtant, il était incapable de considérer qu’il s’agissait d’une simple coucherie, de quelque chose d’aussi grossier. C’était aussi son avis, à elle. Il le lisait dans son regard siprécieux.


    —Réfléchis, Ramsès, poursuivit-elle calmement. Tu étais disposé à rompre avec la tradition, au point de courir le risque de t’unir avec celle que tu croyais être ta reine, celle que tu croyais appartenir à Ménès, parce que tu savais que c’était la meilleure chose à faire. Parce que c’était ce que ton cœur te dictait de faire. Les deux esprits en toi l’ont exprimé clairement, de la même manière que nous, les deux esprits en moi, l’avons ressenti au plus profond de nous.


    Elle s’effleura délicatement la poitrine du bout des doigts, entre ses jolis seins, et Ram prit alors conscience qu’elle avait froid. La fraîcheur de ce début de soirée lui donnait la chair de poule et lui faisait dresser les tétons.


    —Si tu es capable de rompre avec la tradition pour ça, ajouta-t-elle, tu es peut-être celui qui sera à même d’oublier suffisamment les préjugés du passé pour voir à quel point certains d’entre nous sont perdus. Tu es peut-être celui qui comprendra qu’au lieu de nous proposer des coups d’épée et de la violence, si tu nous tendais la main et nous offrais le pardon, cette guerre s’achèverait sur-le-champ. (Elle s’approcha de lui, le regard à la fois doux et implorant, ses lèvres à quelques centimètres des siennes.) Apprends aux légitimistes à nous aimer comme leurs égaux, à nous accueillir comme des amants perdus de vue depuis longtemps et à nous accepter comme des amis plutôt que de nous vilipender comme des ennemis qui méritent d’être châtiés. Pourquoi mettrions-nous fin à cette guerre alors que le seul autre choix qui nous est offert consiste à pourrir en exil ou dans les cachots de Ménès?


    Ram était loin d’être idiot. Tout au long de cette lutte acharnée, les thaumaturges avaient tenté de l’emporter par la ruse. Cette voix douce, ce corps merveilleux et ce regard ravissant faisaient certainement partie de son plan pour le séduire. Il n’en voulait pas à Docia. Elle était innocente, dans cette affaire. Il ne faisait aucun doute que son symbiote ne lui avait rien dévoilé de ses intentions. Cela expliquait, songeait-il, pourquoi elle s’était montrée si effacée. Même en étant affaiblie après sa sortie de l’éther, même après la véritable gageure que représentait la fusion, elle aurait dû se montrer un peu plus présente. Si ce n’était pour les autres, au moins pour Docia. Mais elle l’avait berné. Elle lui avait fait croire que c’était sa reine.


    —Je te jure que ce n’est pas le cas, lâcha-t-elle avec un soupir de désespoir en constatant la méfiance dans son regard. Je rassemblais mes forces, laissais mon hôte s’adapter et te permettais de la guider dans notre univers. Je n’ai jamais dit que j’étais ta reine. Je ne l’ai jamais prétendu. Je n’ai jamais fait mine d’être Hatchepsout ni demandé à être traitée comme telle. C’est uniquement toi qui es parti de ce principe.


    —C’est un mensonge par omission, lui rétorqua-t-il sèchement, davantage parce qu’il tentait de se figurer de quelle manière il allait pouvoir se retenir de l’embrasser et de succomber à la sensation qu’il éprouvait chaque fois qu’ils entraient en contact.


    Et s’il s’agissait d’un sort des thaumaturges?


    Il ne comprit qu’il avait exprimé ses soupçons à voix haute que lorsqu’il aperçut une souffrance sincère dans son regard et sur son visage délicat.


    —C’est vraiment ce que tu crois? Qu’il s’agit de quelque chose d’artificiel et de forcé? Eh bien je t’emmerde! lui lança-t-elle.


    Docia. C’était Docia qui s’était exprimée, un signe que la fusion était en route. Même elle sembla un peu surprise par sa propre réaction. Par sa grossièreté. Il trouva amusant que les deux personnalités de cette femme puissent se révéler aussi différentes l’une de l’autre. Les thaumaturges étaient réputés pour leur raffinement et leur force, pour leur faculté à choisir les hôtes les plus puissants possible. Pourtant, celle-ci avait choisi une jeune femme à la fois naïve et innocente, même si elle était bavarde, issue d’une petite ville, avec des valeurs de provinciale. Elle n’était placée à aucun poste clé. Elle n’avait aucun moyen de faire progresser la cause des thaumaturges. Mais elle avait une belle âme. Elle ne ferait jamais de mal à une mouche, sauf s’il s’agissait d’une question de vie ou de mort pour elle ou l’un de ses proches.


    Cela expliquait en partie pourquoi les thaumaturges souhaitaient tant la récupérer. Pas parce qu’ils croyaient qu’il s’agissait de Hatchepsout – ils savaient forcément qu’il serait impossible de convaincre la reine fidèle de Ménès de changer de camp –, mais pour retrouver leur prêtresse et faire subir un lavage de cerveau à l’humaine avec laquelle celle-ci était sur le point de fusionner. À présent, il trouvait cette traque un peu plus logique.


    —Qui es-tu? s’enquit-il en plissant les yeux. Sois honnête avec moi. Qui es-tu vraiment?


    Elle déglutit, comprenant parfaitement ce qu’il voulait dire.


    —Je suis la nièce d’Odjit. Mais, s’empressa-t-elle d’ajouter alors qu’il avait du mal à assimiler l’information, il faut que tu saches que j’ai préféré rester dans l’éther pendant trois cents ans plutôt que de revenir pour être son pion. Et c’est mon père, qui est encore là-haut, qui m’a envoyée ici dans l’espoir que je pourrai servir de messager.


    —Ton père? Tu veux dire le frère d’Odjit? Tu es en train de me dire qu’Uro a décidé de changer de camp? Par le passé, ils n’ont tous les deux jamais cessé de s’opposer aux légitimistes, et tu voudrais me faire croire que…


    —Il s’agit d’un homme qui a compris que la soif de pouvoir avait fait perdre la raison à sa sœur. Il n’a qu’une envie, la faire redescendre sur terre et lui faire cesser cette guerre! C’est ce que je suis en train de t’expliquer. Mais il sait qu’il ne pourra y parvenir sans la promesse des légitimistes que les thaumaturges ne seront pas persécutés.


    —Comme vous avez tenté de nous persécuter? lui fit-il remarquer.


    —Ce que vous n’avez pas manqué de faire à votre tour! gronda-t-elle avec agacement en s’écartant de lui et en se rasseyant, les genoux contre sa poitrine, visiblement sur la défensive. On n’avancera jamais si on continue à s’envoyer des accusations à tour de rôle. Si on se révèle incapables d’abandonner nos désirs de vengeance pour des griefs passés.


    Elle se tourna de nouveau vers lui, le regard implorant.


    —Il faut bien commencer quelque part. Uro a risqué la nouvelle existence de sa fille afin de m’envoyer à toi et aux légitimistes comme émissaire pour la paix. Il en a autant assez que toi de cette guerre, et aimerait la voir s’achever de manière équitable. Il ne doit pas forcément y avoir un vainqueur et un vaincu. Pourrait-on faire en sorte que ce ne soit pas le cas? N’es-tu pas las de toute cette histoire?


    Puis elle tourna la tête de côté et poussa une sorte de sifflement qui ressemblait à un «chut».


    —Pardon? s’étonna-t-il. (Mais il avait déjà compris ce qui se passait.) C’était l’avis de Docia sur la question? Et tu as tenté de la faire taire?


    —J’ai simplement… essayé de me montrer un peu plus diplomate qu’elle. J’ai pensé que le fait de te conseiller de «cesser de faire ta tête de mule» ne te pousserait pas forcément à accepter ma proposition de paix.


    Incapable de s’en empêcher, il esquissa un sourire.


    —Il semblerait donc qu’elle soit déjà acquise à ta cause, remarqua-t-il. (Il l’examina un moment d’un œil méfiant.) Je dois dire que, compte tenu de tout ce qu’elle a subi ces derniers temps, je suis surpris que tu sois déjà parvenue à en faire ta championne.


    —Pour être franche, contrairement à nous, ce n’est pas une ancienne combattante. Elle commence tout juste à prendre connaissance de mes souvenirs de la guerre. Et tu la croiras… tu nous croiras peut-être quand on te dira qu’on en a assez. Je veux te convaincre. Je n’ai qu’une envie, parvenir à la paix. Mais si c’est impossible, il faut que je m’en aille. Il faut que j’aille me cacher, et vite. Odjit a prédit mon arrivée. Elle ne trouvera le repos que lorsque je serai de nouveau à ses côtés.


    —Pourquoi? Qu’as-tu de si important? Est-ce parce que ton père ne va pas tarder à revenir de l’éther?


    Elle baissa les yeux, se cachant le visage un moment, mais quelque chose en lui lui fit comprendre que ce n’était pas parce qu’elle cherchait une ruse. Il était plus probable qu’elle était sur le point de révéler quelque chose qui allait lui donner un sacré pouvoir. Pouvoir qu’il pourrait retourner contre elle.


    Mais, sans qu’il comprenne vraiment pourquoi, elle décida de lui faire confiance.


    —Parce que je suis, et de loin, la seule prêtresse assez puissante pour vaincre Odjit. Tu connais le vieil adage:«Surveille tes amis, mais surveille tes ennemis – et tes ennemis potentiels – d’encore plus près.» Je ne représentais aucune menace pour elle, sur le plan éthéré, et, grâce à la protection de mon père et à mon attitude docile chaque fois que j’étais sur Terre, elle ne se sentait pas en danger. Mais elle est maligne, comme tu le sais. Il ne lui faudra pas longtemps pour comprendre mes motivations et mes objectifs. Et, dès qu’elle en aura eu vent, Docia et moi deviendrons pour elle un ennemi de premier ordre, reléguant Ménès au second plan. Elle se sentira plus menacée par moi que par lui. Elle fera tout pour me retrouver et faire en sorte que je regagne l’éther pour encore cent ans. Et elle n’aura vraisemblablement aucune envie de me savoir auprès de vous, Ménès, les légitimistes et toi.


    —C’est peu de le dire, marmonna-t-il.


    Tout le temps où elle s’était exprimée, il l’avait examinée. Il n’avait décelé aucun ego dans ses paroles. Aucune fierté mal placée, aucune fanfaronnade. Pour elle, il s’agissait purement et simplement de la vérité.


    —Si tu me rejettes, poursuivit-elle calmement, tu nous condamneras, Docia et moi, à une existence de fugitive.


    —Ah. Et voilà du chantage! s’exclama-t-il sèchement.


    Elle le regarda sous ses cils, et esquissa un petit sourire espiègle.


    —Si la culpabilité te permet de te ranger à mon avis, alors, oui, je suis prête à te faire un peu de chantage. Tu sais aussi bien que moi que Docia n’a rien à voir avec cettehistoire. Et j’espère que tu as compris que je l’avais choisie avec soin. Pas parce que je voulais la mettre en danger, mais pour ce qu’elle est. J’ai deviné sa bonté. J’ai compris que si quelqu’un pouvait m’aider à combler nos différences pour commencer à nous diriger vers la paix, c’était bien une jeune femme simple et sincère qui aime tant son frère qu’elle n’a songé à rien d’autre que lui quand on lui a offert la possibilité de la ramener à la vie. Elle n’a pensé ni à elle, ni à ses affaires, ni à ses propres intérêts. Jusqu’à ce que je l’oblige à le faire. Et quand elle a enfin voulu se venger de ceux qui avaient tenté de la tuer, elle n’y a songé qu’en termes de justice et de légalité. Elle n’a jamais voulu les retrouver pour les tuer. Elle souhaitait simplement envoyer son frère flic à leur recherche pour qu’ils puissent purger une peine de prison. Voilà une approche de la justice nettement plus douce que celle des changecorps, qu’il s’agisse des thaumaturges ou des légitimistes.


    —C’est vrai, reconnut-il en hochant la tête.


    Il trouvait la situation pour le moins irréelle. C’était de loin le moment le plus long qu’il avait jamais passé en présence d’un thaumaturge. Jamais leurs conversations n’étaient allées plus loin que des disputes ou des menaces. Et quand il prit le temps d’y réfléchir, il s’aperçut qu’il avait dormi toute la journée dans ses bras. Elle aurait pu le tuer à tout moment, de mille et une façons. Si elle était aussi puissante qu’elle le prétendait, il aurait sans aucun doute trouvé la mort dans son sommeil, sans pouvoir se défendre.


    Pourtant, elle aussi avait dormi, blottie dans ses bras, victime de l’intensité de leur union. Elle n’avait pas cherché à le tromper. Ses larmes avaient été sincères. Il ne s’agissait pas uniquement de l’honnêteté de Docia, pas plus que le désir de trouver l’extase en elle n’était que le fait de Vincent.


    —Tu as déjà décidé, s’enquit-il d’un ton malicieux, qui va être le dominant et qui sera le dominé, lors de votre fusion?


    —Il s’agit là de la façon de voir des thaumaturges, lui fit-elle remarquer en fronçant les sourcils. Des thaumaturges les plus radicaux, en tout cas. La fusion est parfaite. Du moins, elle devrait l’être. Elle devrait se faire en toute harmonie. Moitié, moitié. Nous ne sommes pas là pour nous emparer de ces corps, pour en ôter la maîtrise à leurs originaux. Nous ne demandons qu’à les partager, et nous devrions nous en montrer reconnaissants. Il n’y a qu’Odjit et ses semblables pour croire qu’ils ont le droit de se comporter en dictateurs dans l’enveloppe charnelle de leurs originaux.


    Elle le dévisagea d’un regard soutenu et plein de courage.


    —Tu souhaites me mettre à l’épreuve? Demande-moi n’importe quoi. Mais mes réponses risquent de te sembler artificielles et trompeuses si tu ne me fais pas confiance. Et je sais que tu n’as aucune raison de te fier à une thaumaturge. Mais tu ne peux pas te permettre non plus de te méfier de moi.


    Pour le prouver, elle prononça doucement quelques termes antiques, écartant les mains entre eux en les tournant vers lui. Il eut soudain froid pour la première fois en sa présence depuis leur escapade. Horriblementfroid. Commençant à avoir mal aux pieds, il repoussa brusquement les couvertures pour mieux les voir. Une couche de givre était en train de se former à leur surface. Comme du kudzu étouffant un arbre, elle commença à s’étendre le long de ses jambes. Il tenta de remuer, de se dérober, de se battre, mais il en fut incapable. Son corps glacé se fit pesant, se couvrant rapidement de givre.


    Puis elle porta les mains à ses lèvres, prononça quelques paroles et souffla doucement en direction de son visage.


    D’un coup, il eut l’impression que la glace se mettait à fondre, disparaissant comme s’il n’y en avait jamais eu, ne laissant qu’une légère douleur et une forte sensation de froid pour lui rappeler qu’il s’était effectivement produit quelque chose.


    —Tu vois? lui dit-elle. J’aurais pu t’éliminer, si je l’avais voulu. Personne ne s’en serait rendu compte. J’aurais pu faire mine d’être votre reine, puisque tu as raconté à tout le monde que c’était le cas, et attendre de me retrouver face à Ménès pour le renvoyer dans l’éther.


    Ram avait grand-peine à respirer, la peur ayant provoqué en lui une montée d’adrénaline et de diverses émotions. Il était furieux de s’être laissé immobiliser si aisément, sans pouvoir se défendre contre le pouvoir qu’elle avait exercé sur lui. Mais il ne lui en voulait pas, parce qu’elle avait parfaitement raison. Il aurait pu la conduire jusqu’à Ménès. Il aurait pu s’agir d’un assassin. Mais il l’avait prise pour Hatchepsout, et était parti du principe qu’il s’agissait de sa reine car Cléo l’avait envoyé à cet endroit précis pour la retrouver. En comprenant qu’il aurait pu amener une vipère dans l’entourage de Ménès, il fut parcouru par un frisson nettement plus glacial que son sortilège.


    —Docia… enfin…


    —Non. Nous préférons «Docia», pour le moment. Elle et moi allons discuter du nom que nous voudrons plus tard, mais, pour l’instant, «Docia» nous va très bien. De plus je trouve qu’il s’agit d’un très joli prénom.


    Elle esquissa un sourire empreint d’une certaine innocence, un mélange de la sincérité de la thaumaturge et de l’esprit de Docia. Il était si magnifique et déroutant qu’il sentit son cœur se mettre à battre moins fort.


    —Tu as raison, Docia. Tu aurais pu faire tout ça. L’ayant compris et décelant toujours la forte présence en toi d’une femme en qui j’ai entièrement confiance, je serais bien bête de ne pas te croire. Tu as pris énormément de risques. Ne serait-ce qu’en venant vers moi de cette façon.


    Il s’empara d’une mèche de ses cheveux en bataille. Il la tritura un moment entre ses doigts.


    —T’es-tu servie de magie pour me séduire? demanda-t-il soudain en la regardant dans les yeux. J’ai du mal à expliquer autrement le désir que j’éprouve à ton égard.


    Il vit dans son regard qu’il l’avait sincèrement blessée. Il n’y décela aucune indignation, aucune colère. Rien que de la souffrance. Constatant que les larmes lui montaient aux yeux, il eut soudain l’impression d’être la pire des ordures. C’était une expression pure et innocente.


    —C’est la seule explication? demanda-t-elle d’une voix étouffée, se laissant gagner par un sentiment de colère. Vraiment? C’est tout ce que tu as trouvé? Toi, qui as vu Ménès et Hatchepsout toujours fidèlement collés l’un à l’autre au fil des siècles? C’est la seule explication que tu as trouvée?


    Elle se leva et récupéra la robe dont elle s’était débarrassée la veille. Elle eut du mal à la remettre à l’endroit, commençant à sangloter en lui dissimulant son visage.


    —Docia…


    Quand il lui effleura l’épaule, elle fit un brusque mouvement pour lui échapper.


    —Je t’interdis de me toucher!


    Mais il ne tint aucun compte de son ordre. Il la saisit par les deux bras et la projeta contre le matelas, lui ôtant la robe des mains et la jetant un peu plus loin. Aucun d’eux ne prêta attention aux crépitements quand elle tomba dans l’âtre et que la soie partit en fumée.


    Ram la plaqua sur le dos et vint se dresser au-dessus d’elle, cherchant son regard avec ses yeux dorés, alors qu’elle se débattait pour lui échapper.


    —Lâche-moi si tu ne veux pas que je déchaîne les foudres de Rê sur ta misérable planque! s’écria-t-elle en postillonnant.


    —Il fallait que je te pose la question, Docia. Écoute-moi! N’en aurais-tu pas fait autant, à ma place? Après toute cette histoire, et compte tenu du pouvoir que tu détiens, tu n’aurais pas posé la même question?


    —Non! J’aurais eu confiance! Je me serais rappelé que les changecorps avaient été suspendus une bonne partie de la nuit! Pourquoi Vincent et Docia se sont-ils retrouvés seuls? Aurais-tu déjà oublié le sort d’Odjit?


    —Tu es une thaumaturge. Sa nièce, pour l’amour de Rê! Comment aurais-je pu le deviner si elle m’avait jeté le sort de suspension et avait fait mine de le lancer sur toi, hein?


    —Ne t’ai-je pas déjà prouvé que tu pouvais me faire confiance? Et si tu as du mal avec moi, fie-toi au moins à Docia! La pureté d’âme est très rare, dans ce monde. Ne l’as-tu pas reconnue lorsqu’elle a crié ton nom de plaisir?


    —Si, répondit-il avec une soudaine violence, lui saisissant la tête à deux mains pour l’obliger à le regarder, au moins. Si, Docia, si! Mais il faut que tu me pardonnes, parce que c’est la première fois que je ressens une chose pareille! Malgré toutes mes existences, je n’ai jamais rien éprouvé de tel. Pourquoi maintenant? Je m’interroge. Pourquoi maintenant?


    Quand elle renifla en réprimant un sanglot, Ram sentit son cœur se serrer. Il n’avait aucune envie de la faire souffrir, mais il avait du mal à comprendre. À comprendre pourquoi il éprouvait une telle sensation avec elle et avec personne d’autre. Il fallait qu’elle le lui pardonne, mais il ne comprenait pas ce qui lui arrivait, et son instinct lui recommandait de tenir bon et de ne rien lâcher. Mais c’était une thaumaturge, et lui un légitimiste, et ils étaient en guerre depuis si longtemps…


    —C’est ça, hein? lui demanda-t-il brusquement. C’est parce que… parce que nous sommes dans des camps opposés depuis si longtemps que nos âmes ne se sont jamais rencontrées. Jamais reconnues. Pendant tout ce temps, tu aurais pu être auprès de moi, dans mon cœur, mais on ne faisait pas partie du même monde.


    Il ressentit une pointe de douleur. De véritable douleur. Le simple fait de se dire qu’il aurait pu connaître ce sentiment, cet émerveillement depuis longtemps… que cela aurait pu l’apaiser, lui apporter l’aide dont il avait cruellement manqué lors de ses morts et résurrections successives… mais il l’avait méprisée, considérée comme une ennemie et avait par conséquent manqué l’occasion de faire sa connaissance. D’obtenir la même chose que Ménès et Hatchepsout. Certes, cela pouvait se révéler dramatique, en un sens, quand la mort venait à faire son office, mais si c’était pour ressentir cela quand ils étaient ensemble sur cette terre… Il comprit soudain ce qui les poussait à vouloir rester ensemble à tout jamais. À toujours rechercher la présence de l’autre. À refuser de laisser l’autre poursuivre seul. C’était plus fort que la guerre, cela primait sur tout le reste. Ils étaient prêts à tout risquer pour rester fidèles l’un envers l’autre.


    —Je suis désolé, s’excusa-t-il en soupirant. Vraiment. (Il était prêt à tout pour qu’elle le croie.) Je suis tel que je suis depuis si longtemps que je croyais tout savoir. Je croyais savoir… mais j’avais oublié qu’il y avait des leçons à retenir de chacune des vies que nous acceptons de mener. J’ai fait preuve d’ignorance et de bêtise. Je t’en prie, pardonne-moi, Docia.


    Elle déglutit, les lèvres pincées, le regardant droit dans les yeux. Au bout d’un moment, toutefois, elle finit par se détendre, se demandant en se mordillant la lèvre si elle aurait le courage de lui pardonner ses remarques indélicates.


    —Tu es un crétin, tu le savais? grommela-t-elle avant de se mordiller les lèvres de plus belle, lui indiquant inconsciemment qu’elle n’était pas prête à renoncer à lui.


    —Ouais. C’est possible. Mais tu peux certainement te douter de la raison pour laquelle je suis comme ça. Pourquoi je suis à ce point soupçonneux et sur la défensive. Tu es… il est plutôt surprenant de tomber sur un thaumaturge pourvu d’un tel optimisme.


    —Tu en connais beaucoup de manière intime? Je veux dire, suffisamment pour savoir ce qu’ils ressentent ou comprendre leur point de vue sur le monde?


    Elle avait raison. Il ne lui avouerait pas que la conversation la plus personnelle qu’il avait eue avec un thaumaturge, à part elle, c’était lorsqu’il en avait torturé un pour lui soutirer des informations.


    —C’est la guerre, Docia. Ce n’est pas toujours joli-joli. Ça n’a rien d’amical. Ce n’est même ni amusant ni agréable. J’imagine qu’il est inutile de te faire un dessin.


    —Je le sais, répondit-elle calmement. Mais nous pouvons y mettre un terme. (Il décela une véritable lueur d’espoir dans son regard.) Avec du temps, de la confiance et de la compréhension… (Elle avait commencé à s’animer, mais finit par pousser un profond soupir, comme si elle se dégonflait.) Mais ça ne dépend pas de toi, n’est-ce pas? La décision finale en reviendra à Ménès et à Hatchepsout. Nous savons qu’ils ne vont pas tarder à revenir. J’espère simplement que nous pourrons incarner les diplomates dont les thaumaturges ont besoin pour dresser des passerelles entre ces deux camps.


    —La haine est tenace, lui fit-il remarquer, presque en guise d’avertissement. Ce n’est pas parce que j’ai confiance en toi que je me fierai aussi facilement aux autres.


    Elle se fendit d’un joli sourire, une étincelle de joie dans le regard.


    —Tu me fais vraiment confiance? s’enquit-elle d’un ton débordant tellement d’espoir, en retenant son souffle, qu’il trouva sa réaction diablement ingénue.


    Il se détendit, baissant sa garde et se laissant gagner par l’optimisme de la jeune femme, et s’autorisa à y croire, du moins tant qu’il était dans ses bras. Il n’était pas vraiment aussi naïf qu’elle et n’était pas du tout persuadé que sa détermination suffirait. Le chemin allait être long. Très long. Mais il comprit que dans cette partie d’échecs géante qui opposait les différentes factions de changecorps, c’était indiscutablement une pièce maîtresse dans leur jeu. Elle était douée d’un pouvoir indéniable. C’était la première fois qu’ils disposaient d’un tel atout. Cela lui donnait le pressentiment que, peut-être… peut-être, cette fois, les choses seraient différentes.


    —Je te fais confiance.


    Un bruit sourd résonna dans la pièce quand SingSing se laissa tomber sur le matelas, à côté d’eux, ne semblant nullement gênée par leur nudité.


    —Vous êtes plutôt mignonne pour un changecorps. C’est votre coiffure asymétrique. Ça, c’est une déclaration capillaire audacieuse ou je ne m’y connais pas! Et vous n’avez pas fait de mal à mes petits bébés. Et vous avez réussi à faire l’amour sans me réveiller! Que de bonnes choses, je dois dire. (Elle tendit la tête entre eux deux, dévisageant Docia un long moment.) Eh, vous n’étiez pas là, hier! D’où sortez-vous? Dites donc, elle est plutôt jolie…


    Ram, qui commençait à s’exaspérer, céda à la surprise.


    —Vous la voyez? demanda-t-il. Enfin, vraiment? Avec vos yeux?


    —Bah, oui. Pas vous? Elle est brune. Les yeux noisette. Belle paire de nichons.


    Docia hoqueta, mais elle avait plus envie d’en rire que de s’en offusquer.


    —Je voulais parler du changecorps qu’elle héberge, précisa-t-il d’un ton sec.


    Elle leva les yeux au ciel.


    —Comme je viens de vous le dire: brune, les yeux noisette, belle…


    —SingSing! l’interrompit-il.


    —Elles ont des différences, sinon. Docia est plus craquante, tandis que l’autre est plus… distinguée. (Elle avait prononcé ce terme comme s’il s’agissait d’un juron, avant de se mettre à frissonner.) Dès qu’elles auront fusionné ou je ne sais quoi, il sera plus difficile de déceler des différences. Dites, vous n’avez pas taché mes draps, j’espère…


    —SingSing!


    


    —Ce n’est pas une bonne idée, grommela Ram en observant SingSing fermer son épaisse parka violette ornée de fourrure vert citron sur le pourtour de sa capuche.


    —Si vous voulez échapper aux thaumaturges, vous allez avoir besoin de moi. Et puisque cette maison n’est plus vraiment sûre avec tous ces dingues qui vous cherchent dans mes bois, il faut aussi que je parte, de toute façon. Mes bébés et moi allons vous accompagner, et, dès qu’on sera tous hors de danger, je vous ficherai la paix. Vous croyez que j’ai envie de m’encombrer de deux clowns? Hein?


    Elle leur lança un regard noir, mais ils ne croyaient plus à ses airs misanthropes. La djinn s’inquiétait plus pour eux qu’elle ne voulait le laisser paraître. Sinon, elle aurait aisément pu les flanquer dehors malgré la lumière du jour au lieu de les héberger. Mais elle avait raison. Les bois allaient être infestés de thaumaturges. Ils auraient besoin d’elle pour s’en sortir.


    —Non, bien sûr, répondit Ram dans un souci d’apaisement. Nous vous remercions pour votre aide.


    Docia sentit qu’il se produisait en elle des choses étranges. Elle abritait une fugitive! Une rebelle thaumaturge. Un déserteur.


    Eh bien, n’était-ce pas merveilleux? Tameri était quelqu’un de doux et de délicat. D’honnête. Mais, merde, ce qu’elle était puissante! Docia avait eu du mal à le croire lorsqu’elle s’était exprimée par sa bouche. Mais, Dieu merci, oh, vraiment, Dieu merci, Tameri faisait partie des «gentils». Elle se rendait compte, à présent, du danger qu’elle avait couru, des risques qu’elle avait pris en donnant son accord pour partager son corps avec elle. Pour ce qu’elle en savait, elle aurait pu accepter de vivre cent ans ou plus prise au piège dans son propre corps, sous la domination d’un thaumaturge tyrannique, obligée de se contenter d’un rôle d’observatrice.


    —Tais-toi. Tu as fait le bon choix, tenta de l’apaiser Tameri. Et moi aussi. Tu as du caractère et une belle âme. Ton innocence et ton optimisme nous seront utiles pour mettre un terme à cette guerre.


    Elle était en train d’enfiler une paire de moufles que SingSing lui avait prêtée – avec le reste de sa tenue –, mais elle s’interrompit un moment pour examiner ses mains. Elle sentait une sorte d’engourdissement à ses extrémités. De plus en plus important, au point d’avoir des picotements. Comme lorsqu’on avait des fourmis dans les membres, mais sans la douleur. Dans son esprit, elle avait l’impression que c’était dû à une sorte d’hypersensibilité, sa vue et son odorat lui semblant plus aiguisés que jamais. Elle percevait des sons, comme l’infime crissement de l’air contre les parois du larynx de Ram quand il respirait. Le bruissement occasionnel de la chevelure de SingSing lui faisait soupçonner que ses «bébés» étaient en train de jeter un coup d’œil au monde extérieur entre ses mèches. Quant à l’intérieur de son propre corps, elle en devinait à présent presque tous les bruits.


    —Ça va finir par redevenir un bruit de fond, lui garantit Tameri. Comme avant. Tu t’étais simplement habituée à ne pas y prendre garde. Mais tes sens sont plus développés, à présent, et tu es toi-même plus forte.


    Elle avait d’abord trouvé cela plutôt étrange, se contentant d’écouter discuter Tameri et Ram, mais, chaque fois qu’elle avait voulu intervenir, qu’elle s’était sentie obligée de dire quelque chose, elle en avait eu la possibilité. Elle trouvait que l’alternance entre les deux personnalités était encore un peu maladroite, mais Tameri lui avait assuré qu’elles ne tarderaient pas à avoir l’impression de ne plus faire qu’une, de la même manière que Ram et Vincent quand ils n’étaient pas victimes d’un sort de suspension. Cela leur deviendrait aussi naturel que le fait de respirer.


    Docia était triste que Vincent ne soit plus là, et tenta de se convaincre que ce n’était pas Ram qui lui avait fait l’amour ce matin-là. Mais, une fois de plus, elle savait que c’était pourtant le cas. Ils étaient entièrement liés. Sans ce sortilège, il lui aurait été impossible de les distinguer. Elle éprouvait la même chose pour la fusion Ram/Vincent que pour Vincent seul. Elle était même incapable de se forcer à trouver cela déplacé. Mais ce qui transparaissait le plus, sans doute à cause de Tameri, c’était cette terrible sensation d’anxiété. Elle redoutait qu’il ne change d’avis et ne s’en prenne à elle. Elle craignait de ne pas en avoir fait assez pour le persuader de sa sincérité.


    Il allait falloir que ce soit suffisant, reconnut Docia. Elle ne pouvait rien ajouter ni rien faire de plus pour le convaincre. Mais elle était presque certaine… elle espérait qu’il se rangerait à son avis. Qu’il verrait la sagesse de son cheminement.


    Elle aurait le temps de s’en soucier plus tard. Elle avait un problème plus urgent à régler avec les thaumaturges qui les pourchassaient certainement dans les bois.


    —Il faut qu’on aille retrouver Jackson, insista-t-elle. J’irai où tu voudras, mais, je t’en prie… je veux voir mon frère avant d’aller plus loin.


    Ram se tourna vers elle, inclinant légèrement la tête sur la gauche en la dévisageant un moment.


    —Je t’ai promis de te conduire à lui, et je tiendrai parole. Mais il faudra faire vite et tâcher de rester discrets, Docia. Avec Tameri en toi et les thaumaturges à sa poursuite, ils pourraient avoir recours à…


    Il s’interrompit, et son visage s’assombrit. Il se fit si sombre qu’elle commença à prendre peur. Tameri lui confirma ses soupçons.


    —Tu veux dire qu’ils vont s’en prendre à Jackson pour pouvoir m’atteindre? demanda-t-elle avec inquiétude en se cramponnant à lui. Pour atteindre Tameri?


    —Odjit sait très bien que ce qui est important pour toi l’est aussi pour Tameri. Et le sera d’autant plus à mesure que la fusion progressera.


    —Il faut qu’on le prévienne! s’écria-t-elle. Ce n’est qu’un humain, et elle est horriblement puissante! Et si impitoyable! Oh, mon Dieu!


    —Et ce n’est que la partie émergée de l’iceberg, approuva-t-il en grimaçant. Il y en a d’autres… ceux qui travaillent avec elle ou pour elle.


    —Ne vous inquiétez pas, intervint SingSing d’un ton chantant. Allons-y! Et plus vite que ça!


    Elle ouvrit la porte à toute volée et laissa entrer le froid glacial de la nuit, quelques flocons égarés voletant ici et là, une bourrasque les délogeant occasionnellement d’une branche d’arbre.


    Elle ouvrit la marche, avançant péniblement dans la couche de neige d’une quinzaine de centimètres qui était tombée pendant leur sommeil, traçant un chemin et semblant savoir avec précision où elle allait. Docia vit Ram jeter un coup d’œil derrière eux et examiner le sol d’un airinquiet. Leurs traces étaient visibles. Les thaumaturges n’auraient aucun mal à les suivre.


    —Tameri connaîtrait-elle un sort d’effacement, par hasard? demanda-t-il au bout de quelques minutes, comme s’il s’était longuement interrogé sur la pertinence de lui demander délibérément son aide.


    Curieusement, elle fut fière de lui. Il n’avait laissé transparaître aucun mépris ni aucun jugement dans sa requête. Aucune trace de préjugé à l’exception de son hésitation initiale.


    —Non. Nous n’avons pas vraiment accès à ce genre de magie rudimentaire. Demande quelque chose de grandiose ou de complexe, on saura le faire. Mais quelque chose de simple? (Elle haussa les épaules, mais s’interrogea.) Si les légitimistes ne font pas usage de la magie, comment sont-ils parvenus à résister si longtemps aux thaumaturges?


    Elle décela une lueur de malice dans son sourire qui la fit frissonner et lui donna soudain très chaud. Il y avait dans son expression quelque chose de sexuel et de viril. C’était la tête que faisait un homme quand il n’avait aucun doute sur ses propres talents.


    —Ce n’est pas parce que nous ne faisons pas appel à la magie que nous sommes sans défense, répondit-il d’un air mystérieux.


    Elle chercha aussitôt la réponse à cette énigme auprès de Tameri, mais celle-ci demeura silencieuse.


    —Génial. Mon changecorps peut choisir son camp et se liguer contre moi, marmonna-t-elle.


    —Pas pour longtemps, la rassura Ram avec un ricanement. Détends-toi. Laisse-la profiter de ses derniers instants d’indépendance. Elle n’est véritablement elle-même que lorsqu’elle est cantonnée au plan éthéré ou quand elle entame une fusion.


    Docia n’y avait pas songé. Mais, en en prenant conscience, cette partie d’elle qui craignait de ne plus jamais pouvoir retrouver son indépendance se calma et se détendit. Bien sûr, elle allait perdre un peu de sa liberté de conscience pour le restant de ses jours sur Terre, mais, au moins, elle la retrouverait en partant, et serait en mesure de passer tranquillement à la suite au lieu d’être contrainte de revenir sans cesse. Elle était déjà morte une fois. Elle était ravie de se limiter à deux.


    SingSing les guida sur près d’un kilomètre en direction d’une seconde construction. Une sorte de grand garage. En ouvrant la porte, elle révéla la présence d’un étincelant 4×4, visiblement tout neuf, d’un vert surprenant mais très joli. Docia commença à se demander si la djinn n’aimait pas particulièrement les couleurs audacieuses. Ce qui, en y réfléchissant, correspondait tout à fait à ce petit génie qui n’avait jamais froid aux yeux.


    Puis la djinn se retourna et leur adressa un sourire en les prenant par le bras.


    —C’est pour votre bien, déclara-t-elle. Pouf!


    Et, dans un nuage de fumée violette, deux chiens apparurent à l’endroit même où ses invités s’étaient tenus.


    Deux caniches.


    —Oh, ne me regardez pas avec ces yeux-là, changecorps, ordonna-t-elle à Ram avec un petit sourire suffisant. Comment voulez-vous que je vous aide à échapper aux thaumaturges qui sont sur la route, sinon? Contentez-vous de passer la tête à la fenêtre et de baver. Faites ça bien, et on ne risquera rien.


    Elle ouvrit la portière arrière et leur fit signe de monter. Ils obtempérèrent, un peu maladroitement. Après tout, ils n’avaient pas vraiment l’habitude de se retrouver à quatre pattes. SingSing prit place derrière le volant et boucla saceinture.


    —Bon, c’est parti! Et on évite de se renifler le cul, tous les deux, derrière!


    Ram se coucha sur la banquette et leva les yeux au ciel, autant que son apparence de chien le lui permettait, du moins.

  


  
    CHAPITRE 13


    Il faisait noir. Et froid. Extrêmement froid. Ce fut la première chose qui frappa Jackson quand il sortit du poste de police en cherchant ses clés de voiture avec ses doigts engourdis. Cette météo ne l’aurait nullement gêné un autre jour, mais il n’avait qu’une idée en tête: et si Docia était quelque part dehors, recroquevillée dans la neige? Et si elle avait besoin de lui? La seule personne qui lui avait certifié qu’elle allait bien était un type aussi étrange que plein aux as, qui s’était engagé à faire en sorte qu’elle l’appelle – mais dont la promesse était restée vaine pour le moment –, et qui avait fait exploser une bonne moitié de sa maison alors qu’elle se trouvait prétendument sous sa garde.


    Quand il avait tenté de convaincre des gens que quelque chose ne tournait pas rond, il s’était heurté à des murs toute la journée. Finalement, de plus en plus fatigué, et s’emportant de plus en plus facilement, il avait vu sa crédibilité s’amenuiser. Ses collègues l’avaient renvoyé de force du poste de police pour qu’il rentre chez lui. Leo était parti on ne sait où, suivant prétendument une piste, la seule chose susceptible de réconforter Jackson. Mais ce dernier ne trouvait plus rien de très constructif à faire. Il ne voyait aucun moyen de convaincre qui que ce soit que quelque chose n’allait pas. Aucun moyen de retrouver la piste de Docia.


    Mais c’était ce qu’ils croyaient. Qu’ils aillent se faire foutre. Tous autant qu’ils étaient. Il allait retourner à Windham, et obliger cet enfoiré de nabab à lui révéler où se trouvaient Docia et son soi-disant ami s’il ne voulait pas qu’il fasse exploser l’autre moitié de sa foutue maison.


    —Jackson.


    Il laissa tomber ses clés dans la neige, ce qui l’incita à pousser une bordée de jurons qui aurait conduit sa grand-mère à lui donner une tape sur la tête si elle avait encore été de ce monde. Mais, comme ses parents, comme Chico, comme tout le monde, elle était morte.


    —Put… (Il s’interrompit, poussant des grognements et des sifflements en s’efforçant de se contenir.) Quoi? Qu’est-ce que vous me voulez, Marissa? Sans rire? Quoi? Quoi? Quoi!


    Irascible, il ne lui laissa pas le temps de lui répondre. Mais, patiente, elle attendit qu’il se calme un peu, ce qui fut le cas au bout d’un moment, quand il eut récupéré ses clés dans la neige fondue. Pourtant, il soufflait encore comme un bœuf, comme s’il ne suffisait que d’une étincelle pour qu’il se mette à cracher du feu.


    —Je vous connais. Je sais très bien que vous n’allez pas vous contenter de rester chez vous, de prendre un bain et de vous lover dans un fauteuil avec un bon livre. Où allez-vous?


    Quand elle s’approcha, il remarqua sa jolie paire d’après-skis à pois à la place des hauts talons sexy qu’elle portait d’ordinaire à longueur de journée.


    Enfin, sans blague, se dit-il, comment est-ce qu’elle fait pour porter des talons de dix à douze centimètres toute la journée sans finir par se retrouver sur les genoux? Et elle sait forcément que ça met en valeur ses jambes et son cul au point que des types se mettent à chialer sur son passage. Elle le sait nécessairement, non? C’est le but! Ce n’est certainement pas parce qu’elle les trouve confortables! Et maintenant, ces bottes de gamine de troisans… Putain, elles sont si… craquantes! Merde.


    —Je rentre chez moi, docteur. Comme un gentil garçon, déclara-t-il en lui adressant délibérément le sourire le plus faux possible.


    —Je ne vous crois pas. Où allez-vous?


    —Comme si j’allais vous le dire.


    Il poussa un éclat de rire et déverrouilla sa voiture.


    —Je viens avec vous, s’imposa-t-elle en s’empressant de le rejoindre.


    Elle lui arracha les clés des mains et s’interposa entre son véhicule et lui.


    —Oh, je ne crois pas, non, gronda-t-il en la fusillant du regard. (Il n’esquissa pourtant pas le moindre geste agressif envers elle.) Rendez-moi mes clés.


    —Si je vous laissais conduire, j’aurais l’impression de mettre un alcoolique avec deux grammes d’alcool dans le sang sur la route. C’est hors de question. On ne laisse pas ses amis prendre le volant quand ils sont à deux doigts de tomber dans le coma parce qu’ils manquent de sommeil.


    —Nous ne sommes pas vraiment amis, si? lui rappela-t-il, tentant vainement de récupérer ses clés.


    —D’accord. Des collègues, alors. Et même si je me moque complètement de ce qui pourrait vous arriver, Waverly, je n’ai pas l’intention de vous laisser monter dans cette voiture, vous risqueriez de vous endormir au volant et de percuter de plein fouet une gentille famille avec des garçons à qui on a appris à être polis, qui aiment faire les magasins et qui savent écouter. Dieu sait que les femmes du futur ne peuvent pas se permettre de perdre ce genre de denrée rare.


    —Ouais, eh bien, les femmes du futur sont foutues, de toute façon, parce que ces types… ces gentils garçons polis qui savent écouter et aiment faire les magasins, ils sont gays.


    Elle leva les yeux au ciel et se laissa tomber sur le siège conducteur. Elle mit le contact et alluma le chauffage, le laissant en plan le temps qu’il prenne une décision. Soit il la faisait sortir de force de la voiture, soit il cédait et allait s’asseoir du côté passager comme un gentil garçon. Il fit rapidement son choix, même si son ego en prit un coup. Mais il jugea cela préférable au fait de se comporter comme une brute deux fois de suite avec elle. Il contourna le véhicule d’un pas traînant, se demandant en marmonnant à quel moment précis il avait perdu la maîtrise de sonexistence.


    Il s’effondra sur le siège.


    —Où va-t-on? s’enquit-elle.


    —À Windham. Je vais aller interroger ce bon vieux Henry moi-même.


    —Je suppose que je perdrais mon temps si j’évoquais un problème de juridiction, déclara-t-elle d’un ton malicieux en haussant un sourcil.


    Prenant son silence pour un «oui», elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule avant d’opérer une marche arrière. Comme elle en avait l’habitude, elle tendit le bras sur sa droite pour le poser sur l’arrière du dossier du siègepassager.


    Elle marqua un temps d’hésitation en remarquant la présence de barreaux de sécurité entre les sièges avant et arrière censés empêcher tout animal de venir gêner le conducteur. Elle les effleura du bout des doigts, pensant certainement qu’il ne le remarquerait pas. Mais ce fut pourtant le cas. Tandis qu’elle rendait hommage au compagnon disparu du policier, celui-ci commença enfin à deviner ce qu’elle ressentait pour lui, une empathie qu’elle s’efforçait de maîtriser parce que c’était son boulot.


    Malgré lui, cela lui fit plaisir.


    


    —Il faut d’abord que nous allions au sanctuaire de Windham, expliqua Ram quand Docia se mit à protester alors qu’ils dépassaient la sortie qui menait à Saugerties, et donc à son frère.


    Peu de temps auparavant, SingSing avait accepté de leur rendre leur apparence humaine, même si elle avait attendu nettement plus que nécessaire, car elle semblait avoir oublié pendant un moment qu’il ne s’agissait pas de véritables chiens.


    —Je vais avoir besoin de renforts avant de te conduire à ton frère, poursuivit-il. Je vais faire appel à Asikri. Et à d’autres. Juste au cas où on s’apprêterait à lui tendre une embuscade. Je ne veux pas que l’un d’entre vous puisse courir le moindre risque sans soutien et sans plan de repli. (Il lui effleura la joue.) Tu ne me le pardonnerais pas s’il lui arrivait quelque chose. Et je ne me le pardonnerais pas s’il t’arrivait quoi que ce soit.


    —Inutile de t’en faire pour moi, dit-elle en lui souriant. Ce sort est génial! Je suis officiellement une brute! Ouais! (Elle brandit le poing d’un geste triomphant.) Qu’ils essaient de me pousser d’un pont, maintenant!


    —Du calme, Docia, la prévint-il. Ne sois pas trop présomptueuse. Son pouvoir restera faible et limité, jusqu’à la fin de la fusion. Avec tous les efforts qu’il faut pour réunir deux personnalités si différentes en quelque chose d’harmonieux et de cohésif, il ne lui reste plus beaucoup d’énergie pour autre chose, d’autant qu’il en faut une importante quantité pour qu’une thaumaturge comme Tameri puisse utiliser ses pouvoirs.


    —Tu savais que son nom signifie «ma bien-aimée»?


    —«Ma bien-aimée patrie».


    Il haussa un sourcil en lui adressant un sourire suffisant.


    Docia se frappa sur le front.


    —Quelle conne! Bien sûr que tu sais ce que ça veut dire! (Elle se mit à rougir de honte.) J’étais simplement toute contente de le savoir. J’aime beaucoup son nom. J’envisage de l’employer. Mais j’aime le mien aussi.


    —C’est ravissant, «Docia». Et, à un moment ou à un autre, il te faudra en changer, alors un peu de patience. Tu vas vivre relativement longtemps, et, à l’époque à laquelle nous nous trouvons, avec Big Brother qui suit nos moindres faits et gestes, il vaut mieux abandonner son ancienne vie et en entamer une nouvelle, au bout d’un temps.


    Il était parvenu à capter toute son attention.


    —Tu veux dire que je… non. Attends. J’allais dire que j’allais devoir abandonner mon frère, mais c’est pire que ça. (Elle lui lança un regard meurtri.) Je vais voir mon frère vieillir et mourir.


    —Il l’aurait fallu, de toute façon, même en restant auprès de lui. Tu ne peux pas réduire la vie et le temps à leur fin. C’est bien plus que ça. Fais-moi confiance, j’en sais quelque chose. Et Tameri aussi.


    —Je n’ai pas encore accès à cette partie de son esprit.


    —J’aimerais bien pouvoir te l’épargner le moment venu, avoua-t-il avec tristesse. Mais, comme je te l’ai dit, il vaut mieux se rappeler la richesse de nos existences et n’accorder à la mort que le peu d’importance qu’elle mérite.


    Après y avoir réfléchi, elle hocha la tête. Puis il vit ses pupilles se dilater légèrement. Elle détourna le visage, tentant instinctivement de dissimuler ses pensées. Elle n’avait pas compris qu’il était déjà trop tard. Même s’il n’était pas en mesure de percevoir la nature précise de ses pensées, il devina parfaitement sa détresse, ainsi que son intention de le tromper.


    Compte tenu de la conversation qu’ils venaient d’avoir, il ne lui fut pas sorcier d’entrevoir son raisonnement, du moins dans ses grandes lignes.


    —Tu ne peux pas raconter la vérité à ton frère, Docia, la réprimanda-t-il gentiment. Tu comprends certainement pourquoi il s’agit d’une mauvaise idée.


    —Je fais toute confiance à Jackson, lui rétorqua-t-elle en faisant, inconsciemment ou non, une moue de petite fille obstinée.


    Il se demanda si elle savait à quel point il était possible de lire en elle comme dans un livre ouvert.


    —Jackson est policier. Et les flics ont tendance à être du genre strict et à suivre une éthique très particulière, tenta-t-il de la prévenir.


    —Avant d’être un policier, c’est mon frère, insista-t-elle, une lueur de rage dans le regard, redoutant qu’il ne la contredise.


    —Si c’est un bon flic, Docia, il fait passer tout le reste après son métier.


    —C’est un excellent flic! lâcha-t-elle, sur la défensive. (Puis elle s’aperçut que, d’après sa logique, cela ne faisait qu’affaiblir son argumentation.) Mais il ferait n’importe quoi pour moi. J’en suis convaincue.


    —Serait-il prêt à tuer pour toi? (Face à sa résistance, il insista.) À voler? À traverser au vert? Où est la limite, pour toi? Ensuite, demande-toi si cette limite s’imposera avant ou après t’avoir fait enfermer dans un asile, une fois que tu auras commencé à lui affirmer qu’il y a quelqu’un d’autre dans ton esprit.


    Tout en lui parlant, il vit son regard se troubler, deux grosses larmes cristallines se formant le long de ses paupières inférieures, scintillant à la lueur des réverbères.


    —Eh, dit-il en prenant un ton plus doux et en la saisissant par la main avant de la porter d’instinct à ses lèvres. Je ne dis pas ça pour être méchant. Je n’essaie pas non plus de porter le moindre jugement. C’est juste que… (Il fronça les sourcils.) Il y a cent ans, ils ont jeté des gens comme nous, qui avaient assumé leur nature, dans des cellules comme jamais tu ne pourrais les imaginer. Aujourd’hui, ils nous gavent de médicaments, et…


    Cette fois, ce fut au tour de Docia de deviner le secret qu’il lui dissimulait.


    —Et? (Elle tenta de trouver des réponses chez celle qu’elle hébergeait, mais Tameri resta profondément silencieuse.) Quoi? Que se passe-t-il quand on donne des psychotropes à un changecorps?


    —Ça inhibe le duplicata, reconnut-il, comprenant qu’elle aurait fini par le découvrir. C’est la seule façon de parvenir de manière plus ou moins permanente à te débarrasser de ton symbiote. Ça détruit leur personnalité, leur voix, mais aussi leur faculté à régénérer et tous les autres avantages. Mais c’est un véritable enfer pour le symbiote, Docia. Les humains qui prennent un traitement pour nous exclure sont encore pires que ceux qui reviennent sur leur accord et tentent de résister à la fusion. (Il avait pris un ton sinistre, ses yeux dorés assombris par la souffrance et la peur; c’était d’ailleurs sans doute la première fois qu’elle décelait de la peur en lui.) Imagine-toi entièrement paralysée et soumise, sans rien pouvoir dire ni faire, obligée pour le restant de tes jours à te contenter d’un rôle de spectatrice, incapable de lever le petit doigt pour te défendre. Contrairement à la suspension, où, jusqu’à son retour, Ram n’avait pas conscience du temps qui s’écoulait, la camisole chimique est insupportable. C’est une torture. Les duplicatas en ressortent rarement… indemnes. Ils ne sont plus les mêmes, quand ils en réchappent.


    —Mais les médicaments modernes n’ont pas plus d’un siècle, lui fit-elle remarquer. Tu m’as dit qu’il fallait patienter cent ans dans l’éther avant de pouvoir revenir.


    —Ah, les jeunes, dit-il avec un éclat de rire. (Il y avait dans sa voix moins de condescendance que de tristesse et d’affliction.) Il y a toujours eu quelque chose. Que ce soit l’abus d’alcool ou d’opiacés au Moyen Âge, ou la cocaïne et la méthamphétamine aujourd’hui, il y a toujours eu des moyens de se soigner tout seul, bien avant l’apparition de la L-dopa ou de l’halopéridol, ou même de molécules de pointe comme la carbamazépine et la ziprasidone. À nos yeux, ce ne sont que des prisons, quelle que soit leurapparence.


    —Oh, merde, c’est horrible, lâcha-t-elle avec sincérité, en écarquillant les yeux. Pas juste pour vous, mais aussi pour les originaux. Qu’il s’agisse de drogues illicites ou de traitements de pointe, je connais ce genre d’effets secondaires. L’hôte est transformé en zombie de la même façon que le duplicata, crois-moi.


    —Tout le monde est perdant, approuva-t-il. Ce que l’on peut éviter en respectant sa parole et en restant de bonne foi. (Il l’attira contre lui, pressant son front contre le sien et la regardant dans les yeux.) Je t’en prie, promets-moi que tu ne prendras jamais ce risque. Je ferais n’importe quoi pour te tenir à l’écart du danger, déclara-t-il d’un ton féroce. Et, pour cette raison, je n’aimerais pas avoir maille à partir avec ton frère. J’ai été toutes sortes de guerriers, au fil de mes existences, Vincent étant de loin l’un des plus doués d’entre eux, et je ne donnerais pas cher de sa peau si on devait l’affronter.


    —Ne t’avise pas de menacer mon frère! l’interrompit-elle sèchement en le repoussant.


    —Je ne le menace pas. Je me contente de te donner toutes les clés, Docia. Pour que tu puisses prendre ta décision en toute connaissance de cause.


    Furieuse, elle le poussa de nouveau pour faire bonne mesure, avant de croiser les bras et d’aller se blottir contre la portière, le plus loin possible de lui. Il souffrit de la voir se replier sur elle-même de cette façon, mais c’était pour son bien qu’il lui avait expliqué ce dont il se sentait capable pour la protéger.


    En fait, il en fut lui-même étonné. Son instinct lui dicta de battre en retraite à son tour, de garder ses distances tant qu’il n’aurait pas la preuve qu’elle ne voulait pas le berner. Mais il était impossible de prouver quelque chose de négatif, et la question qu’il lui avait posée s’appliquait à lui de la même façon. Où mettait-il la limite? Le point critique qui allait déterminer s’il s’agissait de quelqu’un de confiance ou non. Que devrait-elle faire pour qu’il puisse se fier entièrement à elle? Combien de temps? Quels actes? Quels sacrifices? En serait-il même capable?


    Franchement, il avait du mal à le croire. Pas sans quelques assurances.


    Un acte de foi.


    Cela aurait été beaucoup plus facile, sans doute, s’il n’avait dû décider que pour lui. Mais c’était l’ensemble de son peuple qu’il risquait de mettre en danger. C’étaient la sécurité et le bien-être d’un vieil ami qui seraient en jeu chaque fois que sa parole et sa foi le mettraient à portée du torse ou du dos nus de son roi. Du cou vulnérable de sa reine. Comment pourrait-il encore accepter de vivre s’il prenait de mauvaises décisions et que l’un d’eux se fasse blesser ou tuer à cause de lui? Et sur quoi se fondait-il pour se fier à elle, de toute façon? Une petite conversation, si convaincante soit-elle? Une heure de passion débridée?


    Asikri serait le premier à lui expliquer que personne n’était en mesure de prendre des décisions sages une fois qu’il était aussi question de sexe.


    Mais la vision grossière et simpliste d’Asikri n’était pas adaptée à la situation, se dit-il d’un air maussade. Il y avait tellement plus en jeu que deux corps physiques… et quatre esprits!


    Ce qui avait toujours stupéfié Ram, c’était que, résurrection après résurrection, Ménès et Hatchepsout soient parvenus à s’accorder de façon si parfaite et irrésistible, et ce en dépit des esprits différents de leurs nouveaux originaux. Et comment, s’était-il demandé, avaient-ils su la première fois que leurs sentiments seraient plus forts que tout? Il se tourna vers Docia et se demanda… si Ram avait fait la connaissance de Tameri des siècles auparavant, leur relation aurait-elle été aussi forte et indiscutable? Les avait-on empêchés de connaître la beauté de ce que son roi et sa reine avaient connu pendant tout ce temps uniquement parce qu’ils étaient censés être des ennemis dans une guerre qui n’avait que trop duré?


    Cette idée lui déclencha une violente douleur dans la poitrine, une sensation de manque et de tristesse qui l’obligea à cligner des yeux pour tenter de repousser sesémotions.


    —J’ai eu beaucoup d’enfants, laissa-t-il soudain échapper, sans même savoir d’où cela venait. Je les ai vus venir au monde et disparaître. Je ne connais rien de plus douloureux. (Il tourna la tête pour vérifier qu’elle voyait bien l’émotion à vif dans son regard.) Mais je suis persuadé que si je te perdais de cette façon, de n’importe quelle façon, je souffrirais mille fois plus, maintenant que je sais enfin ce que j’ai manqué.


    La lèvre inférieure tremblante, elle renifla légèrement, ravalant sa propre souffrance en comprenant la sienne. Ce n’était pas aussi difficile pour elle que pour lui. Docia était quelqu’un de plus doux. De plus humain qu’il ne le serait jamais.


    —Combien? s’enquit-elle.


    —Vingt-deux. Et beaucoup d’autres qui sont morts avant d’être nés. Il n’y a rien de pire, se sentit-il obligé d’ajouter, que de voir un être humain incapable de franchir le stade de l’enfance, qu’il s’agisse de quelques semaines ou de quelques années. Rien de pire.


    —Tameri trouve que c’est étonnamment peu pour quelqu’un de ton âge et de ta stature.


    —Oui. Eh bien, avec le temps, j’ai trouvé de moins en moins judicieux de donner naissance à des enfants dans ce monde en guerre. D’autant que, par le passé, les thaumaturges ne se sont pas gênés pour se servir de mes proches pour m’atteindre.


    Docia éprouva soudain un profond sentiment de honte. Elle comprit aussitôt qu’il provenait de Tameri. Elle culpabilisait énormément. C’était ce genre de chose qui l’avait poussée à rester sur le plan éthéré, afin d’éviter de prendre part à la folie de cette guerre civile. Mais son père était venu la trouver et l’avait convaincue d’y retourner, d’assumer ce fardeau. Si elle voulait mettre un terme à cette guerre, elle ne pouvait pas se contenter de rester cachée et d’attendre, lui avait-il fait remarquer. Elle devait s’investir, faire preuve d’un peu de courage.


    Naturellement, il ne lui avait pas demandé de s’engager si personnellement auprès de Ramsès. Mais cela non plus, elle ne l’avait pas maîtrisé. Tameri se demanda si c’était la générosité et l’ouverture d’esprit de Docia qui l’avaient permis, une habitude de thaumaturge profondément ancrée en elle la poussant à ne pas assumer ses responsabilités. Après tout, d’après elle, c’était aussi bien aux légitimistes qu’aux plus fanatiques des thaumaturges que l’on devait cette guerre. Mesquins et toujours prompts à critiquer les autres, les thaumaturges s’étaient défaussés à leur façon, reprochant aux légitimistes les rituels qui, en fin de compte, les avaient tous pris au piège de cette succession de vies et de morts et empêchés de gagner l’au-delà une fois pour toutes. Ils leur en voulaient de leur avoir interdit à tout jamais de regarder Rê en face, d’éprouver la joie et la satisfaction de sentir la chaleur du soleil contre leur peau.


    Mais personne ne l’avait fait exprès. De bonne foi, les prêtres et les prêtresses avaient mis au point des rituels de momification, persuadés d’aider leurs semblables à rejoindre l’au-delà. Malheureusement, les dieux avaient considéré comme une insulte, un acte d’avidité et de corruption, le fait qu’ils tentent de se préserver et d’emporter leurs richesses. Par conséquent, comme les dieux le faisaient souvent, ils leur donnèrent exactement ce qu’ils voulaient. Un moyen d’entretenir leur jeunesse. D’emporter leurs richesses. Tout ce qu’ils voudraient… à l’exception d’une mort véritable, d’une vie paisible après la mort, et du soleil.


    —Je suis désolée, dit-elle, la sincérité des deux femmes se devinant dans ses paroles. (Sa colère à son égard s’étant dissipée, elle s’approcha de lui et lui effleura la joue.) Si seulement nos deux camps pouvaient se rapprocher comme nous l’avons fait, Ram. On baisserait aussitôt les armes et il n’y aurait plus jamais aucun doute sur le fait qu’on ne cherche que le bonheur des uns et des autres.


    Il plissa imperceptiblement les yeux, ses cils blonds étincelant à la lueur des réverbères, de la même manière que les larmes de la jeune femme, un peu plus tôt. Cela le rendait encore plus beau; il était vraiment magnifique. Avec le temps, elle avait eu l’occasion de le voir sous toutes les coutures, dans toute sa diversité, mais elle l’avait toujours trouvé exceptionnellement beau. Souvent à son plus grand désarroi. Elle en comprenait la raison, à présent. Même lorsqu’elle s’était tenue aux côtés de sa tante, pour l’aider dans cette guerre, ne serait-ce qu’en évitant de la critiquer, quelque chose en lui lui avait toujours plu.


    —Tu sais, il y a longtemps, d’après certaines rumeurs, non seulement Hatchepsout était une grande reine, mais elle aurait aussi été une prêtresse dévouée avant de se marier avec le pharaon de l’époque. Elle n’en a jamais parlé, et on ne lui a jamais posé la question tant elle est liée à Ménès, mais… et si…


    Il s’abstint d’aller jusqu’au bout de son idée. C’était inutile. Ils se regardèrent tous les deux dans les yeux, seposant la même question: et si? Et si les ennemis de ces deux camps étaient en fait des âmes sœurs séparées les unes des autres? Avec le temps, les thaumaturges et les légitimistes s’étaient radicalisés, mais… et si les dieux avaient trouvé là une autre manière de les châtier? Ou alors, et si, dans leur arrogance sans limites, les changecorps avaient ajouté cela à la malédiction qu’ils s’étaient eux-mêmes jetée? Et si les dieux leur avaient laissé un moyen d’échapper à cette malédiction? S’ils leur avaient fait le présent de véritables âmes sœurs?


    Seulement, ils auraient posé des conditions à ce présent, en répartissant les âmes sœurs dans chacun des camps impliqués dans cette guerre civile.


    Ram l’enlaça, l’attira contre lui et l’embrassa. Elle lui rendit son baiser avec une certaine émotion et un intense désespoir. Mais, plus que tout, avec un profond sentiment de gratitude pour avoir, d’une certaine manière, entrevu la lumière.

  


  
    CHAPITRE 14


    —Merde, ils n’ont rien trouvé de plus gothique? demanda Marissa tandis qu’ils longeaient l’allée en direction du manoir de Windham.


    Si tout cela ne lui disait rien qui vaille, elle aurait dû se mettre à sa place, songea Jackson. Sur le sommet de certaines des colonnes impressionnantes qui bordaient l’allée et qu’il avait vues nues lors de sa précédente visite, de nouveaux monstres de pierre étaient apparus, leurs visages féroces et grimaçants semblant les foudroyer du regard, les corps aussi bien sculptés que ceux de culturistes, soit en position accroupie, soit en extension ou sur le point de prendre leur envol. Leurs crocs, leurs pupilles évidées et leurs lèvres tordues leur donnaient un aspect encore plus monstrueux. Jackson ne put s’empêcher d’avoir des frissons dans le dos, et les tremblements visibles de Marissa lui indiquèrent qu’elle avait eu la même réaction que lui.


    Mais, une fois encore, le plus remarquable, c’était que tout, alentour, était couvert d’une épaisse couche de neige. Tout sauf les créatures de pierre. C’était tout bonnement inexplicable. Il pouvait toujours tenter de trouver des justifications, mais le fait était qu’aucune d’elles n’était plausible. Une explication fantaisiste lui était aussitôt venue à l’esprit: elles pouvaient prendre vie à tout moment pour protéger la maison.


    Ah ouais? Putain, mais où étiez-vous donc quand la maison a explosé? se demanda-t-il avec un certain sarcasme.


    On avait déjà restauré en partie le poste de garde, et on l’avait copieusement pourvu en personnel, peut-être même un peu trop. Mais il lui suffit de montrer sa plaque pour qu’ils l’autorisent à poursuivre son chemin. S’ils avaient remarqué qu’il se trouvait légèrement en dehors de sa juridiction, ils ne le lui firent pas remarquer et ne posèrent aucune question à propos de Marissa, qui n’avait même pas de badge pour justifier sa présence. Elle avait ses propres papiers, mais rien qui soit susceptible de lui ouvrir la moindre porte.


    Même s’ils n’avaient encore franchi aucune porte, juste un portail.


    Examinant à son tour les iris évidés des créatures de pierre, elle se demanda ce qui avait bien pu lui prendre, ces derniers temps. Entre le fait de faire des heures supplémentaires sans aucune raison et à présent d’aider Jackson Waverly, de cautionner sa folie et d’aller se battre contre des moulins à vent, elle avait du mal à comprendre sa propre conduite. Enfin, presque. Elle était tout à fait capable d’admettre une certaine envie de protéger cet homme nettement plus qualifié pour s’occuper d’elle que l’inverse. Physiquement, en tout cas. Mais le danger qu’il courait n’avait pas grand-chose de physique. Elle n’attribuait plus son comportement à la culpabilité. Elle ignorait franchement à quoi c’était dû. Jamais elle ne s’était conduite de manière si imprévisible. Et, de ce qu’elle savait du policier, elle le soupçonnait d’être dans le même cas.


    Elle était parfaitement consciente que le flic dévoué n’agissait pas de façon normale. Lors de ses séances avec lui, elle avait remarqué que son respect des règles et de la loi frôlait la névrose. Il se définissait presque exclusivement en fonction de cela. Et elle soupçonnait que l’une des raisons pour lesquelles il avait tant de mal à se remettre de la mort de Chico, à l’exception d’un attachement aussi évident que compréhensible, était qu’au moment de la mort de son partenaire canin, il avait entraperçu un aspect de sa personnalité qui ne correspondait pas à sa perception de la loi. Et, tant qu’il n’aurait pas affronté et résolu ce problème, tant qu’il n’aurait pas accepté qu’il s’agissait de quelque chose de naturel, il ne pourrait jamais aller de l’avant. Mais c’était quelqu’un de raisonnablement équilibré, pour un flic, et elle était convaincue qu’il finirait par trouver sa voie. Mais alors, quel intérêt de le suivre comme son ombre?


    La raison en était sans doute très simple: elle détestait l’idée qu’il puisse s’autodétruire avant d’en avoir eu l’occasion.


    Ce n’est pas de ta responsabilité, Mari, se morigéna-t-elle pour la millième fois. Mais, comme la plupart du temps, sa réflexion amena une nouvelle question. Si ce n’est pas de ma responsabilité, de celle de qui cela peut-il bien être? Dans ce monde où chacun se renvoyait la balle, personne ne se soutenait. Eh bien, ce n’était pas son genre. Cela avait toujours été pour elle une philosophie de vie, et ce n’était pas près de s’arrêter, même s’il devait lui en coûter un peu plus que ce qu’elle était disposée à donner sur le long terme. Au moins aurait-elle la conscience tranquille et la certitude d’avoir fait ce qu’il fallait.


    Même si cela signifiait qu’il allait falloir rendre visite à la famille Adams.


    Elle coupa le contact, et ils demeurèrent tous les deux immobiles un long moment, regardant fixement la demeure par le pare-brise et écoutant le cliquetis du moteur éteint dans un froid de plus en plus insidieux.


    —Eh bien, pas de repos pour les braves, déclara Jackson en saisissant la poignée de la portière tout en tendant à Marissa le sac à main qu’elle avait déposé entre ses pieds.


    Il garda un moment le regard rivé sur les bottines de la psy avant de pousser un soupir sonore et de descendre du véhicule. Elle baissa les yeux à son tour et se mordit la lèvre. Il avait raison. Elle n’aurait pas vraiment l’air des plus sérieuses avec ses après-skis à pois. C’était vraiment injuste. Lui s’en sortirait très bien avec son jean, ses bottes de cow-boy et sa veste en cuir. Ce qui, soit dit en passant, lui donnait un air terriblement sexy. Comment cela se faisait-il, d’ailleurs? Il avait l’air sexy la moitié du temps, sans même s’en donner la peine. L’enfoiré.


    Elle quitta ses bottes, se mit à fouiller dans son sac à la recherche de ses chaussures à talons et les enfila. Puis elle se leva en grimaçant. La règle, avec les talons, c’était qu’une fois qu’on les avait ôtés, cela faisait vraiment mal de les remettre, car les pieds en avaient profité pour gonfler.


    Elle poussa un petit cri en glissant, se voyant déjà le cul sur la glace. Mais Jackson la rattrapa aussitôt en passant une main sous son bras et en la retenant le temps qu’elle recouvre l’équilibre. Il la soutint fermement pendant qu’ils franchissaient les plaques de verglas entre la voiture et la porte d’entrée.


    —Merde, ces gens ne font-ils jamais fondre la glace devant chez eux? marmonna-t-elle.


    —On pourrait vous rétorquer que vous feriez mieux de porter des chaussures plus adaptées, rétorqua-t-il sèchement.


    —Ouais, eh bien, ça vous dérangeait moins quand vous me matiez les fesses, tout à l’heure, riposta-t-elle.


    Il serra les lèvres et esquissa un sourire impénitent, une étincelle de vie dans le regard comme elle n’en avait pas vu chez lui depuis un moment.


    Il sonna avant de frapper aussitôt à la porte, au cas où l’on n’aurait pas encore remis l’électricité dans cette partie de la maison. Au bout de ce qui leur sembla être la minute la plus longue du monde, on ouvrit la porte.


    Il en eut le souffle coupé.


    Docia.


    —Oh, j’ai du mal à croire qu’ils sonneraient à la porte, s’ils se pointaient, disait-elle par-dessus son épaule avant de se tourner vers lui.


    Ils eurent tout juste le temps de se voir, d’assimiler l’information et de se reconnaître avant qu’on la saisisse par le bras et qu’on l’entraîne brusquement à l’écart, laissant la porte ouverte.


    Jackson dégaina instinctivement son arme, sa réaction ressemblant pour Marissa à celle d’un cow-boy légendaire.


    —Lâchez-la!


    —C’est ça, ouais!


    Le grand blond projeta Docia hors du champ de vision de Jackson et prit un air agressif.


    —Holà, holà! s’écria Marissa en s’interposant entre le policier et l’autre homme après avoir lu une hostilité incontrôlable sur les traits de Jackson.


    Il avait franchi les limites du raisonnable et était sur le point de faire quelque chose de stupide. Elle le savait.


    —Putain, dégagez de là, Marissa! lui cria-t-il, furieux qu’elle se soit placée devant sa cible. Et vous, relâchez ma sœur, enfoiré, si vous ne voulez pas que je vous loge une balle dans la nuque!


    —Ça suffit, Jackson!


    Docia parvint à échapper à la vigilance de Ram, qui voulait la protéger, et réduisit à néant ses efforts pour la maîtriser, rejoignant Marissa entre l’arme du policier et sa cible.


    —Putain, mais qu’est-ce qui cloche, chez toi? hurla-t-elle à son frère comme seule une petite sœur pouvait se le permettre.


    Cela eut l’efficacité escomptée, le remettant légèrement à sa place et le poussant à desserrer le poing avec lequel il tenait son arme, même si cela ne dura qu’une seconde.


    —Moi? demanda-t-il. Qui c’est, ce type? Qui sont tous ces gens? Ça fait plusieurs jours que tu as disparu, Docia, et je viens juste de le voir t’entraîner brusquement à l’écart…


    —Il fait ce que tu essaies de faire, espèce de crétin! Il me protège!


    Elle se dirigea vers lui, sachant qu’il n’allait pas lui tirer dessus, et lui assena une gifle.


    —Oh, eh! (Il baissa son arme, et les autres personnes présentes dans la pièce poussèrent un soupir de soulagement.) C’est quoi ce bordel? (Il la saisit par le bras, incapable de se retenir de la toucher et de la secouer de rage.) Tu ne te rends pas compte d’à quel point j’étais mort d’inquiétude! Tu avais complètement disparu!


    —Je t’ai appelé, Jackson Waverly. Et je n’ai plus deux ans. Je suis une adulte, et j’ai le droit d’aller où j’ai envie, de faire ce que je veux et de devenir amie avec qui je veux! (Elle l’attrapa à son tour par le bras et l’obligea à se tourner pour qu’il puisse voir Ram.) Cet homme m’a défendue contre une crapule avec un couteau qui a essayé de m’éventrer dans la rue. Pour moi, ça fait de lui un ami. Il m’a amenée à Windham, et j’aime beaucoup cet endroit. Enfin, jusqu’à ce que la maison explose. Il m’a alors conduite ailleurs pour que je sois en sécurité. Je t’aurais bien appelé, mais on est partis plutôt précipitamment, et je n’avais pas de téléphone. J’étais sur le point d’aller te voir, car Henry m’a dit que tu étais à ma recherche et que tu semblais contrarié.


    —Eh bien, quand j’ai trouvé le voyou au couteau éventré sur le trottoir, tu m’excuseras si j’ai légèrement pété les plombs. Et ce coup de téléphone ne te ressemblait pas du tout, lui expliqua-t-il, ayant perdu un peu de son assurance et se tournant vers Marissa, la femme qui avait le pouvoir de le retirer du terrain en raison de sa conduite, surtout maintenant qu’elle avait la preuve que ses craintes étaient complètement infondées. Et vous, dit-il à l’intention de Ram en prenant un ton qui lui était plus familier, un ton de flic, il va falloir me donner quelques explications à propos du cadavre dans la rue!


    —Il n’était pas mort à notre départ, répondit-il simplement, son haussement d’épaules trahissant un certain manque d’intérêt. (Puis il esquissa un sourire suffisant.) Et votre sœur peut en témoigner.


    Jackson fut obligé de regarder sa sœur dans les yeux.


    —C’est vrai? demanda-t-il inutilement.


    —Oui, répondit-elle sur un ton glacial.


    Jackson soupira.


    —Ah, allez, Docia, geignit-il. Tu ne peux pas m’en vouloir de m’être inquiété. C’est mon boulot. Et Leo était tout aussi inquiet que moi, et il ne s’énerve pourtant pas aussi facilement. (Il tendit la main vers elle, s’aperçut qu’il avait toujours son arme, et s’empressa de la rengainer dans son holster.) Cesse de me regarder comme ça.


    —Eh bien, regarde, tout va bien, dit-elle en se désignant. Tu peux arrêter de t’inquiéter, maintenant.


    Et voilà: elle eut un petit tremblement, baissa les yeux une seconde, et se gratta derrière l’oreille gauche. Elle lui mentait. Tout n’allait pas bien.


    —Tu me mens.


    Il s’approcha d’elle et la regarda droit dans les yeux. Elle s’efforça visiblement de se retenir de tourner la tête, mais n’importe quel imbécile aurait pu deviner le léger chevrotement dans sa voix.


    —Non, je ne te mens pas!


    —Qu’est-ce qui se passe, Docia? Je suis ton frère, c’est moi qui t’ai élevée, pour l’amour du ciel! Tu crois que je ne le vois pas quand tu me mens? Je repère tous tes bobards depuis que tu as cinqans, quand tu as tenté de me faire croire que ton hamster avait fait une chute mortelle depuis sa cage pour éviter que je ne t’en veuille de l’avoir serré trop fort alors que je t’avais dit cent fois de ne pas le faire.


    —Je lui faisais un câlin! se défendit-elle comme chaque fois qu’il ramenait le sujet sur la table. J’ai mal évalué ma force. J’avais cinqans! Et tu vas cesser de ressortir cette histoire chaque fois que tu veux me déstabiliser?


    Jackson la vit rougir de honte quand elle tourna la tête pour regarder par-dessus son épaule. Il ne s’était agi que d’un coup d’œil, bref, vraiment, mais une étincelle germa dans son esprit.


    Elle aimait bien ce type. Et, maintenant qu’il y regardait de plus près, il décela le même genre d’affection dans l’attitude de l’autre homme. Il avait les poings serrés, comme s’il fournissait des efforts considérables pour se retenir d’aller la rejoindre, les muscles du visage tendus pendant que Jackson s’en prenait verbalement à elle et la mettait mal à l’aise. Et, dans ses yeux…


    Ah, merde.


    —Tu te fous de moi, Docia? Tu connais ce type depuis deux jours! Dans le meilleur des cas.


    Il désigna l’autre homme d’un geste agressif, comme s’il regrettait de ne plus avoir son arme à la main.


    —Non, mais écoutez qui parle; l’ancien roi des coups d’un soir, le railla-t-elle en pouffant.


    Ils se retrouvèrent aussi mal à l’aise l’un que l’autre. Écarlate, il se tourna vers Marissa, qui observait la scène avec une certaine fascination.


    —J’avais vingtans! se défendit-il. C’est un truc de mec! Et cesse de changer de sujet!


    —Je le ferai quand tu arrêteras de vouloir tout maîtriser, crétin!


    Le frère et la sœur se foudroyèrent du regard, soufflant tous les deux comme des buffles, et donnant tous les deux l’impression d’être sur le point de s’encorner. Ignorant jusqu’à quel point elle s’était remise de sa fracture du crâne, Ram décida d’intervenir. Il approcha et la saisit par la main.


    —Allons, Docia. Il est simplement inquiet. Ne lui en veux pas de t’aimer. (Il se tourna vers Jackson.) Je suis désolé. J’aurais dû vous l’amener juste après qu’on l’a attaquée. Mais je voulais prendre le temps de trouver qui lui en voulait.


    —Un dealer du nom de Marcus Degrain.


    Ils se tournèrent tous vers l’embrasure de la porte, où se tenait Leo, appuyé contre le chambranle, se curant nonchalamment les ongles avec la pointe d’un couteau de chasse monstrueux. Personne n’était suffisamment bête pour croire qu’il avait les ongles sales. Il se donnait en spectacle. C’était un avertissement.


    —Ouais. Apparemment, Docia, ton patron blanchit de l’argent de la drogue pour Degrain. Il y a environ trois semaines, tu es tombée sur une série de fausses factures que tu n’aurais jamais dû voir, et tu as prévenu ton patron. Il a pris peur et en a parlé à Degrain. Celui-ci a préféré éviter de courir le moindre risque, vu que ton frère est policier.


    Il haussa les épaules. Il lui était inutile de poursuivre. Ils avaient tous saisi. C’était une raison de mourir vraiment idiote.


    —Tout va bien, Jacks? s’enquit malicieusement Leo en continuant à se curer lentement l’ongle du pouce avec son couteau.


    Docia vit son frère hésiter un long moment avant de répondre, les muscles tendus et l’envie de répondre par la négative maintenant que les renforts étaient là. Il savait que Leo le soutiendrait, que ses craintes soient biaisées ou non, outrancières ou non. Par le passé, même si cela s’était révélé très difficile pour lui, il avait laissé sa sœur mener sa vie comme elle l’entendait, commettre des erreurs, se contentant d’un rôle de confident et de conseiller. Il avait parfois énormément de mal à accepter de la protéger uniquement lorsque c’était nécessaire. Il lui suffisait de s’en souvenir, de cesser de se montrer aussi vigilant à son égard, de se rabattre sur ce qui n’avait jadis été pour lui qu’une simple routine. Docia et Marissa savaient tous les deux que c’était beaucoup lui demander, après qu’il avait failli perdre la seule famille qui lui restait lors d’un accident puis d’une disparition en moins d’une semaine. En fait, les deux femmes savaient que c’était plus ancien, que cela remontait à la mort de son partenaire, qui l’avait plongé dans une certaine mélancolie.


    —Tout va bien, répondit-il en poussant un soupir.


    Puis un violent rayon d’énergie rouge le frappa en pleine poitrine, le projetant par la porte, derrière lui, au-delà de Leo et des colonnes du perron, sur le capot de sa voiture, faisant voler son pare-brise en éclats, et lui brisant deux os du cou.


    


    Ram fit volte-face, poussant de nouveau Docia derrière lui, sachant précisément quelle était la nature de la menace, et qu’il n’y aurait pas de malentendu, cette fois.


    —Je ne suis pas de cet avis, déclara Odjit/Selena en s’accroupissant sur le sol de marbre, imitée par quelques-uns de ses semblables.


    Un grand nombre d’entre eux, en réalité. Ram se demanda pourquoi aucune alarme n’avait retenti, une fois encore. Si l’allée était bordée de gargouilles, c’était pour une raison. Elles étaient liées par une ancienne loi à la protection des changecorps. Elles faisaient office de sentinelles dans chacun des sanctuaires. Où étaient-elles?


    —Vous avez quelque chose qui m’appartient, annonça la prêtresse en désignant Docia. Cette femme est une thaumaturge, sa place est avec moi.


    Les fugitifs étaient arrivés quelques minutes seulement avant Jackson. Ram n’avait pas encore eu le temps de s’entretenir avec Kasimir et les autres changecorps de la maison à propos de Docia et de Tameri. Il sentit un certain nombre de regards se tourner vers lui, le plus intense étant celui de Kasimir. C’était le responsable de ce sanctuaire; le fait d’amener chez lui une thaumaturge qui n’était manifestement pas une prisonnière était le signe d’un profond manque de respect.


    —Elle refuse de se ranger de votre côté, la défendit sèchement Ram, sans tenir compte de la présence des autres et se dressant devant elle.


    —Je crains que cette décision ne lui appartienne pas, le railla-t-elle. Ces sillons ont été creusés il y a fort longtemps, et chacun doit se tenir à sa place. (Elle éclata de rire.) J’ai du mal à croire que l’un d’eux osera lever le petit doigt pour m’empêcher de l’emmener, lui garantit-elle en désignant les visages tendus de Kasimir, de Felicity et d’Asikri.


    —Emmenez-la, dit Felicity avec un certain mépris. J’ai su qu’elle nous attirerait des ennuis à la minute même où elle a mis les pieds dans cette maison. Regarde-nous, Kasimir. Regarde ce qu’elle a fait à cette maison… à ta maison. Qu’on va désormais être contraints d’abandonner à cause d’elle. Et elle s’est fait passer pour notre reine, a prétendu être Hatchepsout!


    —C’est moi qui ai commis cette erreur! affirma Ram d’une voix furieuse, qui résonna dans l’entrée. Elle n’avait aucune idée de qui elle était. C’est moi qui ai fait cette supposition en me fondant sur ce que Cléo m’avait annoncé. Cette hypothèse était fausse. C’est ma faute. Elle est totalement innocente. Dès qu’elle a pris conscience de son identité, elle m’en a fait part. Et elle m’a aussi prévenu qu’elle n’avait aucune envie de retourner auprès des thaumaturges. Elle fait défection.


    —«Défection»? s’exclama Selena en éclatant de rire, à deux doigts de passer pour une hystérique et révélant la tension et l’anxiété qui l’animaient. Ce genre de chose est impossible! Il y a le noir et le blanc. Les thaumaturges et les légitimistes. L’un ne peut se faire passer pour l’autre. Protégez-la si vous voulez, mais je vous garantis que ça se retournera contre vous. Elle ne rêve que d’une chose:devenir grande prêtresse à ma place, leur assura-t-elle. Quel meilleur moyen de parvenir à ses fins que de s’associer à mes ennemis, d’attendre que vous m’éliminiez et de prendre ma place? Donnez-moi cette vipère, à présent, et épargnez-vous une morsure plus tard.


    —Donne-lui l’espionne, exigea Felicity en s’approchant pour la saisir. Elle a raison. Aucun thaumaturge ne peut avoir des intentions pures. Cette idée est ridicule. Plus que n’importe qui d’autre, tu devrais le savoir, Ramsès!


    —Les thaumaturges sont un poison, intervint Asikri, même s’il s’agissait davantage d’une remarque soigneusement pesée que d’une volonté de suivre le mouvement.


    C’était le meilleur ami de Ram, du moins après Ménès. Si quelqu’un dans la pièce était susceptible de se ranger à ses côtés, c’était bien lui. Mais si quelqu’un avait bien une raison de honnir les thaumaturges, c’était également lui. Ram savait que ce serait trop lui en demander que d’attendre de lui qu’il prenne fait et cause pour une thaumaturge de but en blanc, sans la moindre explication. Merde, Ram lui-même avait encore des doutes.


    Il faisait également tout ce qu’il pouvait pour rester cramponné au bras de Docia. Elle se débattait pour tenter de se libérer de son emprise, le corps tendu vers la porte d’entrée et son frère étendu inconscient au milieu de son pare-brise.


    Ram lança un regard à Asikri et désigna la jeune femme rousse d’un léger signe de tête, puis jeta un rapide coup d’œil à l’endroit où était censé se tenir le dernier arrivant. Il n’avait vraiment pas besoin de victimes humaines dans cette guerre qui ne les concernait pas. Ils ne le méritaient pas, et des cadavres ne manqueraient pas d’attirer l’attention sur les changecorps.


    Mais Leo n’était plus là. Il s’était volatilisé dans l’obscurité de la nuit.


    Docia était en larmes, sa rage et sa haine se mêlant à la peur et au mépris que Selena et son duplicata, Odjit inspiraient à Tameri. Auparavant, la fusion de leurs deux personnalités avait continué à s’opérer cahin-caha, chacune d’elles prenant alternativement le dessus sur l’autre dans une sorte de dialogue interne où chacune apprenait de l’autre. Mais, là, soudain, elles avaient trouvé un terrain d’entente. Plus aucune équivoque n’était permise. C’était clair comme de l’eau de roche. Il ne faisait plus aucun doute que Tameri considérait Selena comme un être absolument infâme. Et elle eut aussi un instant d’affolement quand elle se tourna anxieusement vers les thaumaturges qui soutenaient Odjit. Elle reconnut Kamenwati. Elle sut que c’était lui, parce qu’il se tenait à ses côtés, comme toujours, de la même manière que Ram se tiendrait aux côtés de Ménès.


    Puis Selena se détourna de Ram et s’adressa directement à elle.


    —Viens, Tameri. Fini les bêtises. (Elle claqua des doigts et désigna le sol à côté d’elle, de l’autre côté de Kamenwati.) Viens retrouver ta place à mes côtés. Sinon il te faudra assumer la mort de tous ceux qui sont présents ici.


    —Cessez vos menaces, rugit Ram sur le ton de l’indignation. Vous n’êtes pas encore toute-puissante, garce de thaumaturge! Nous avons toujours été aussi forts que vous!


    —Autrefois, précisa-t-elle avec un sourire presque aussi moqueur que son regard. (Il y décela un peu d’anxiété. Juste un soupçon.) J’ai un nouveau sort, voyez-vous. Les dieux ont jugé bon de me l’accorder.


    En parlant des dieux, elle leva les bras, les paumes tournées vers le ciel, l’air faussement béat. Sans doute jadis Odjit avait-elle cru accomplir la volonté des dieux, mais elle se contentait désormais de faire semblant et de se servir de sa relation avec eux afin d’acquérir plus de pouvoir. Elle était bien plus intéressée par le fait de devenir le pharaon de tous les changecorps que par celui de rendre hommage aux dieux. Docia sentit parfaitement le mépris de Tameri, ainsi que son inquiétude à la mention d’un nouveau sort.


    —Ne vous êtes-vous pas demandé où pouvaient bien être vos fidèles chiens de garde? s’enquit-elle, les yeux aussi transparents que le verre.


    


    Stohn était fou furieux contre son impuissance. Il était accroupi au sommet de la colonne la plus proche de la maison, sa position ayant été choisie délibérément pour que, étant le plus puissant et le plus ancien de ses semblables, il puisse être immédiatement disponible si Kasimir avait besoin de lui. Mais, juste avant que ses sens se mettent en éveil, un signal d’avertissement dont disposaient de façon innée toutes les gargouilles, il avait soudain éprouvé une terrible sensation d’anéantissement et eu l’impression de se faire recouvrir de givre. La vraie glace n’était pas du tout une menace pour ceux de son espèce. Dès qu’ils se mettaient en mouvement, ils la faisaient voler en éclats. Leur puissance extraordinaire et la protection que leur conférait leur peau de pierre quand ils avaient l’apparence de gargouilles leur permettaient de s’en débarrasser de la même manière qu’ils se débarrassaient de tout type d’attaque extérieure.


    Mais il s’agissait là de tout autre chose. Cela provenait directement du piédestal sur lequel il se tenait. Car toutes les gargouilles de toutes les tribus étaient liées à leur piédestal. Chaque jour, à l’aube, il fallait qu’elles soient en contact avec le leur si elles ne voulaient pas devenir complètement vulnérables, soit en étant changées en pierre avant d’avoir été exposées au soleil, soit en s’affaiblissant de plus en plus, contraintes de se dissimuler dans un lieu obscur sous leur apparence humanoïde jusqu’à la nuit tombée. La plupart ne parvenaient pas à tenir jusqu’au crépuscule. Et, quand bien même, il leur fallait alors regagner leur piédestal au plus vite si elles souhaitaient pouvoir se remettre de leur épreuve et se régénérer. Le piédestal était un élément primordial. C’était l’équivalent de leur cœur, de leur âme. Il les protégeait le jour et leur insufflait la vie la nuit. Plus elles en restaient éloignées longtemps, plus leur âme se noircissait.


    Et cette atrocité s’était propagée par son piédestal avant de se répandre en lui, l’obligeant à y adhérer comme s’il était un novice, un nouveau-né incapable de rompre le cordon qui le nourrissait. Il lui était impossible d’esquisser le moindre mouvement. Il ne pouvait pas respirer. Ni bondir dans les airs et prendre son envol, ses puissantes ailes l’emportant de plus en plus haut, loin de cette vilenie. Le plus puissant de sa tribu. Impuissant. Contraint de regarder droit devant lui, dans la cour, tandis qu’un assaut se déroulait, qu’un corps était projeté dans le pare-brise d’une voiture, et que des thaumaturges s’introduisaient de force dans le sanctuaire.


    Il pouvait également distinguer un humain chétif, un de ceux qui n’avaient pas en eux l’étincelle d’une deuxième âme, celle d’un changecorps, ce qui faisait de lui une créature inutile et faible face à de tels adversaires. Il se faufilait dans l’ombre de la bâtisse, mais Stohn le discernait à la perfection avec sa vision nocturne. Il longeait la façade du bâtiment et se dirigeait vers le mur qui avait été soufflé sur le flanc par l’explosion et qu’on avait couvert d’une bâche en plastique résistant afin de tenter de contenir la chaleur et de protéger la demeure du froid. Cette bâche avait sans doute été détruite par les thaumaturges lorsqu’ils s’étaient introduits par ce côté de la bâtisse, prenant probablement son domini par surprise. Cette idée même le rendait furieux, brûlait la pierre le long de son échine. Il apercevait Bashalt et Amber, respectivement son second et leur chaman, eux aussi paralysés et furieux. Il s’agissait d’une vulnérabilité inattendue, d’une faiblesse comme jamais ils n’en avaient connu. Certes, la secte des thaumaturges avait réduit en esclavage une tribu tout entière, ainsi que d’autres gargouilles, qu’ils avaient soit capturées, soit convaincues d’adhérer à leur point de vue. Car celui qui avait la mainmise sur le piédestal d’une gargouille maîtrisait l’âme de la créature qui lui était liée. Mais il s’agissait là d’un enfer tout à fait différent, du genre que seule une thaumaturge telle qu’Odjit avait le pouvoir de leur infliger.


    Pour le moment, cela signifiait que lui et les siens étaient dans l’incapacité de porter assistance à leur domini, et cette simple idée le rendait malade.


    


    S’efforçant de gagner la porte, cherchant le moyen d’atteindre son frère, Docia aperçut le parking, dans la cour, ainsi que le porche voûté qui donnait sur les jardins, sur la gauche, surmonté d’une impressionnante gargouille accroupie, comme prête à bondir, les mains écartées de telle manière que la créature semblait cramponnée à chaque extrémité du porche. Elle lui donna l’impression de pouvoir prendre vie et jaillir de son socle à tout moment afin d’apporter son aide à ceux qui se trouvaient à l’intérieur de la maison, comme elle les avait déjà vues faire. Mais, en l’observant, elle fut soudain gagnée par un puissant sentiment de frustration et de fureur, et même un peu d’effroi. Le monstre était pris au piège. Il tentait de se libérer, mais en vain.


    —Le nouveau sort d’Odjit, comprit Tameri, bouleversée.


    Elle devina sa souffrance, à l’autre bout de la cour, ainsi que la puissance de ce qui le retenait.


    —Tu peux l’aider? demanda Docia avec une certaine ferveur.


    En fait, elle voulait savoir si elle pouvait tous les aider. Elle était concentrée sur le corps inerte de Jackson, mais elle était aussi bien Tameri qu’elle-même, et ses priorités étaient équitablement partagées.


    —Je suis désolée, dit-elle à Docia d’un ton aussi doux que possible. Ton frère est mort.


    Mais il lui fut impossible de se sentir dissociée plus longtemps de ce que cela signifiait. Elle était trop intimement liée à sa nouvelle âme sœur. Avec son pouvoir, elle pouvait clairement constater qu’il avait le cou brisé, qu’il ne respirait plus et que son cœur ne battait plus. Malgré son appréhension, elle en fit prendre conscience à Docia par des flashs aussi rapides que brutaux, ne serait-ce que pour lui faire comprendre qu’elle ne serait plus d’aucune aide pour son frère. Pour attirer pleinement son attention sur ce qui en valait la peine.


    Pour puiser dans la fureur qui était sur le point de jaillir en elle.


    Les émotions étaient la plus grande source de pouvoir. Plus elles étaient fortes, plus il était potentiellement grand. Elle ressentit un moment une sorte d’engourdissement, submergé par une vague de tristesse.


    Puis il survint.


    Un sentiment de rage. À l’état pur, plus puissant que tout ce qu’elle aurait pu imaginer. Docia donna naissance à cette émotion comme à un nourrisson criard, et Tameri garda suffisamment la tête sur les épaules pour le maîtriser. La froideur dans le cœur de Docia était la clé de tout, et elle la libéra en contournant Ram, prenant une profonde inspiration et jetant les mains en avant, comme si elle visait ses ennemis avec des javelots. Il lui fut inutile de prononcer la moindre parole; elle se contenta de les hurler en son for intérieur. Du givre se mit alors à jaillir de ses doigts glacés et de son âme gelée, de la même manière que lors de la démonstration qu’elle avait faite à Ram, mais en un millier de fois plus puissant et plus violent.


    Les thaumaturges furent projetés en arrière, comme s’il s’agissait de graines de pissenlit emportées par une intense bourrasque. En plein vol, leurs corps se changèrent en glace, telles des statues réalistes minutieusement sculptées à la main par un artiste. Et, dès qu’elles percutèrent une surface solide, elles volèrent en éclats, comme du verre.


    Mais la thaumaturge à qui elle voulait faire payer le prix fort se rétablit de justesse en plein vol. Elle fit cesser le processus de givrage sur son corps à l’aide d’un contresort et parvint à se tourner de son côté encore fait de chair et d’os avant de heurter le mur. L’impact fut néanmoins extrêmement douloureux, et elle poussa un cri de souffrance. Elle s’écroula par terre, incapable, cette fois, de protéger son bras, sa poitrine et sa main changés en glace. Lorsque deux de ses doigts de la main gauche, l’auriculaire et l’annulaire, se brisèrent en mille morceaux, laissant deux cercles rouge sang sur sa main gelée, à l’endroit où s’étaient trouvés ses doigts, elle poussa un nouveau cri, ayant l’impression de voir une queue de bœuf tranchée dans son diamètre.


    La prêtresse hurlait de douleur et de rage, une rage comparable à celle de Docia. Elle lâcha quelques paroles en égyptien, l’écume aux lèvres, transformant sa belle chevelure auburn en quelque chose de laid grouillant de venin. C’était une harpie dans tous les sens du terme, et elle comptait bien réduire à néant la source de son courroux et de ses souffrances.


    Ram n’en doutait pas un seul instant. Et, sans se poser de question, il se jeta entre Odjit et Docia. Entre Selena et Tameri. Ram et Vincent n’y réfléchirent pas à deux fois, alors même qu’ils étaient tous les deux certains que la thaumaturge allait tuer sa cible, quelle qu’elle soit. Mais cette cible était Docia, et c’était inacceptable. Aussi bien pour leur conscience partagée que pour leurs âmes appariées et leur cœur, à la fois physique et métaphysique.


    Curieux comme tous ses doutes pouvaient se dissiper, dans ce genre de circonstances, songea-t-il. Toutes ces inquiétudes et ces questions, tous ces préjugés et ces tergiversations pour tenter de comprendre si on le prenait pour un imbécile…


    Tant pis. C’était un imbécile. Parce que lorsqu’on touchait au cœur des choses, il la croyait. Il croyait en elle. Il avait besoin d’elle. Il la voulait à ses côtés. Il la connaissait. Tameri n’avait pas l’âme noire d’Odjit. Pas plus que Docia. Et, même s’il ne faisait que commencer à connaître Tameri, il savait qu’il était amoureux de Docia, qui l’hébergeait. Pour d’insaisissables raisons, il savait sans le moindre doute qu’il était lié à la thaumaturge de la même manière que Ménès était lié à Hatchepsout. Dans l’idéal, il n’aurait pas souhaité s’encombrer de ce genre de chose, sachant que même si cela pouvait lui conférer une grande force, cela pouvait tout autant le conduire à sa perte. Et le fait qu’il s’interpose entre elle et les foudres d’Odjit en était la plus belle preuve. Il savait d’après la fureur féroce qui se lisait sur le visage de la prêtresse qu’elle allait tenter de tuer Docia. Brandissant la main de Rê, elle lança le sort et se fit rouge de colère en le voyant se dresser devant sa cible. Sous l’impact, il ne put éviter de percuter Docia de plein fouet, mais il s’imagina que c’était un moindre mal.


    Seulement, le sort ne l’avait pas atteint en pleine poitrine, comme il s’y était attendu; il s’était abattu sur son épaule. Ram se tordit de douleur. Aveuglé par l’énergie rougeâtre de la malédiction de Rê, il eut tout de même le temps, pendant une fraction de seconde, de voir une ombre surgir de l’obscurité, derrière Odjit, la saisir par les cheveux, lui tirer la tête en arrière et lui trancher la gorge.


    La grande prêtresse s’écroula la tête la première sur le sol de marbre quand Leo la lâcha, du sang jaillissant de la carotide sectionnée de sa victime. Il ne prit pas le temps de se réjouir de son travail bien fait. Il lança aussitôt son couteau en direction du cou de l’armoire à glace qui s’était tenue au côté de la femme avant que la situation dégénère. À sa grande surprise, sa cible s’empara du projectile en plein vol, bien avant qu’il ait eu l’occasion de lui faire le moindre mal.


    —Oh, merde! lâcha-t-il tandis que le thaumaturge voyait la prêtresse furieuse tendre sa main droite vers son agresseur, ce tas de chair inutile qui s’en était pris à sa reine et l’avait peut-être tuée.


    Le prêtre était à deux doigts de lui tordre le cou lorsqu’il sentit quelque chose s’abattre sur son dos et perçut le bruit de battements d’ailes autour de lui.


    Stohn s’était enfin libéré! Il avait presque chuté à terre tant il s’était débattu et tant il avait recouvré la liberté de manière soudaine et inattendue. Il s’était ensuite élancé droit devant lui, les ailes de pierre, la peau de pierre, le corps et les yeux de pierre, se jetant de tout son poids sur Kamenwati.


    —Alors? On a perdu sa concentration, hein? demanda-t-il à l’oreille du prêtre, sa voix rocailleuse faisant penser à deux blocs de granit s’écrasant l’un contre l’autre.


    Ram avait pris un sacré coup. Son épaule et une bonne partie de son torse avaient brûlé sous l’effet de la malédiction. Il souffrait horriblement, mais était entièrement focalisé sur la recherche de Docia. Il voulait voir son visage. Sentir son contact. Savoir qu’il avait fait ce qu’il fallait. À cet instant, c’était tout ce qui lui importait.


    Il s’était tracassé pour rien. En un clin d’œil elle se retrouva derrière lui, sanglotant comme une hystérique, sa colère dissipée, maintenant que toutes ses cibles avaient été abattues, d’une manière ou d’une autre. Elle se cramponna à son cou par-derrière, ce qui lui provoqua une douleur insupportable, mais il ne se plaignit pas. Il s’en moquait. Une petite gêne physique, ce n’était rien par rapport au soulagement de savoir qu’elle était indemne. Il lui prit le visage dans la main, le contact de ses cheveux tondus lui semblant la plus douce des sensations qu’il ait jamais éprouvées, après la brûlure de ses larmes salées contre sa peau calcinée. Il se retourna, l’attirant contre lui, jetant un coup d’œil dans chacun des angles de la pièce pour vérifier qu’ils n’avaient plus rien à craindre. Il vit Kamenwati se libérer de l’emprise de Stohn grâce à l’aide de quelques acolytes encore en vie. Il s’écroula sur le corps d’Odjit, et, dans un violent éclair de lumière rouge, ils disparurent tous les deux. Mais le sang sur le marbre racontait une histoire haletante: pour la première fois depuis de nombreuses générations, Odjit allait rester prisonnière de l’éther alors que Ménès était sur le point d’en revenir afin de pouvoir continuer à régner sur les changecorps. Sans la puissance d’Odjit, Ram était convaincu que personne ne serait suffisamment fort pour affronter le pharaon. Avec Tameri dans le camp des légitimistes, les thaumaturges ne tenteraient probablement pas de résister à une assimilation diplomatique des deux composantes de leur peuple.


    Marissa était en état de choc. Depuis la première attaque, depuis que l’on avait projeté Jackson à une quinzaine de mètres d’elle. Elle avait observé les yeux écarquillés la bataille qui s’était ensuivie, où il n’avait été question que de pouvoir. Elle avait été témoin d’événements que son esprit logique et analytique ne pouvait accepter. Elle avait vu la mort faire ses ravages sous ses yeux. De monstrueuses créatures ailées voler et bondir dans tous les sens autour d’elle afin de répondre aux assaillants, enfin, à ce qu’il en restait après que la sœur de Jackson les eut transformés en glaçons et éparpillés un peu partout. Incapable de se concentrer sur quoi que ce soit, elle avait du mal à respirer, et était trop effrayée pour esquisser le moindre mouvement. Mais, quand elle parvint enfin à s’y obliger, elle ne put que s’enfuir en courant. Elle quitta la maison, faisant plusieurs foulées avant que le sol verglacé ne finisse par avoir raison d’elle. Cette fois, il n’y eut pas de Jackson pour la rattraper, la protéger, se moquer d’elle ou se disputer avec elle.


    Étendue à plat ventre sur une plaque de glace, les genoux et les paumes des mains en feu, elle tenta de se redresser, sa conscience lui hurlant de s’enfuir le plus loin possible. Elle se retrouva face aux roues de la voiture de Jackson et aperçut son pied pendant du bord du capot.


    Elle fondit en larmes, l’effroi, la douleur et tout le reste la réduisant à un mélange d’émotions et d’inaction susceptible de la faire tuer. Elle se redressa à quatre pattes, se débarrassa de ses stupides chaussures à talons et rampa jusqu’au capot de la voiture. Elle se releva en prenant appui sur le véhicule, persuadée qu’elle ne pourrait pas aller plus loin si elle ne le voyait pas. Il était dehors, tout seul. Personne, pas même Leo, n’était venu le voir. Et si…


    Elle s’immobilisa devant le capot, prenant de profondes inspirations et se forçant à se secouer, avant de jeter un coup d’œil furtif vers lui.


    Il était étendu là, incrusté dans le pare-brise, des éclats de verre et un impact en forme d’étoile derrière lui, comme s’il s’agissait d’une sorte de messie. Il avait l’air paisible, presque angélique. Il avait les cheveux noirs, aussi noirs que ceux de sa sœur, et un peu longs. Un peu longs pour lui, en tout cas. Elle savait qu’il les portait courts, comme recommandé dans le code de l’uniforme, mais elle soupçonnait qu’il s’agissait également d’un choix personnel. Même quand il avait été en congé, il les avait gardés courts. Mais l’angle étrange formé par son cou, et ses yeux de bébé grands ouverts lui confirmèrent que plus rien n’allait. Comment un homme qui avait si vaillamment aimé sa sœur, qui avait si fidèlement aimé la loi… qui avait aimé un fichu chien avec autant de dévouement qu’il en aurait eu pour un équipier humain, si ce n’était davantage… Comment tout cela avait-il pu disparaître? Comme ça… dans une succession d’événements complètement absurdes.


    Sentant les larmes lui monter aux yeux, elle cligna des paupières et lui prit la main, ses doigts rugueux désormais inertes et déjà presque froids. Pourtant, malgré tout, elle ne le lâcha pas. Un substitut, elle le savait, avant que sa sœur puisse venir le rejoindre. Elle était occupée. Mais elle connaissait Docia et savait qu’elle viendrait dès que possible. En attendant, elle refusait de le laisser tout seul dans le froid. Il méritait bien mieux que cela.


    —Oh, merde, Jackson, lâcha-t-elle. Tu étais le meilleur. Le meilleur d’entre tous. Je ne pouvais pas le dire parce qu’il fallait que je me montre un minimum professionnelle. Mais j’aurais dû te le dire. Et pas en m’énervant, comme dans la salle de pause. Pas pour te faire honte, mais pour faire ton éloge, comme tu le méritais. Je suis désolée. Vraiment désolée.


    Elle y voyait à peine et parvenait tout juste à respirer, l’esprit envahi par un puissant sentiment de tristesse qui lui faisait oublier tout le reste. Et ce fut peut-être cet isolement qui lui permit…


    Qui lui permit de sentir ce mouvement convulsif du bout des doigts.


    Incapable de contenir la vague d’espoir qui s’emparait d’elle, elle eut soudain très froid, même si, avec son passé de médecin, elle savait qu’il s’agissait de simples ratés électriques dans les muscles et les nerfs du récent cadavre. Mais, alors, l’un de ces soubresauts fit bientôt place à un contact lent et méthodique, ses doigts se refermant l’un après l’autre sur sa main, faiblement mais avec une certaine détermination.


    Elle poussa un cri.


    


    Docia était hors d’elle. Tameri aussi. Plus elles étaient contraintes d’agir comme une seule entité, plus elles étaient obligées de chercher un terrain d’entente afin de réussir à maîtriser le pouvoir dont elles avaient besoin, plus leur symbiose se développait rapidement. Et voilà, deux hommes, tous les deux importants pour elles, chacun à sa façon, et tous les deux mal en point à cause d’elles. Tameri s’en voulait énormément. Elle aurait dû prévoir l’arrivée d’Odjit. Elle oubliait que sa fusion n’en était qu’à ses balbutiements. Et lorsque Ram se tourna pour la serrer contre son torse roussi, elle voulut se rebeller, se châtier pour ses fautes, pour ses lacunes… pour la mort de Jackson. Elle tenta de le repousser, de s’asseoir seule sur les dalles de marbre glacial et dans le courant d’air mordant qui s’engouffrait par la porte et la salle à manger. Elle ne méritait rien de plus. Ram avait tenté de la prévenir, de la mettre en garde sur les conséquences, si son frère, un frêle humain, venait s’immiscer dans leur guerre.


    Mais il refusa de la laisser s’asseoir seule dans le froid. Il insista pour la serrer contre lui, dans la chaleur de ses bras. Elle n’eut pas le cœur de le repousser avec la force nécessaire pour lui échapper. Il lui était impensable de le faire souffrir davantage. Ses larmes s’étaient taries, et elle était tout engourdie, inconsciente de ce qui se passait autour d’elle tant elle était bouleversée.


    Elle vit soudain SingSing faire son apparition, un sandwich bâclé et dégoulinant dans les mains, et les écouteurs de son iPod dans les oreilles. Elle s’immobilisa en remarquant les dégâts, une importante quantité de mayonnaise s’égouttant du pain avant d’aller heurter le marbre avec un «floc». Elle ôta maladroitement les écouteurs de ses oreilles.


    Le cri de Marissa la fit sursauter, comme tous ceux présents dans la maison.


    —À l’aide! Il respire! À l’aide! Au secours!


    On aurait dit une hystérique, mais Docia ne le remarqua même pas. Elle n’entendit que ses paroles, qui résonnèrent un moment à ses oreilles, l’espoir renaissant soudain.


    —C’est impossible, proclama Tameri avec autant d’étonnement que de méfiance. Elle doit se tromper. Tu l’as vu…


    —Moi aussi, j’ai été morte, rétorqua sèchement Docia en se libérant de l’étreinte de Ram avant de se précipiter vers la porte et de dévaler la volée de marches.


    Elle glissa sur la même plaque de verglas que Marissa, mais sa force et ses réflexes décuplés lui permirent de retrouver aussitôt l’équilibre. Elle s’élança vers la voiture et bondit sur le capot, ses pieds résonnant contre le métal, puis ses genoux quand elle se baissa, enfourchant l’une des jambes de son frère. Elle ne tint aucun compte de la rousse hystérique qui lui tenait la main et obligea Tameri à se servir de ses capacités pour l’ausculter de nouveau et chercher le moindre signe de vie.


    Elle l’examina…


    Minutieusement…


    Et, au moment même où elle commençait à en vouloir énormément à Marissa pour lui avoir donné de fauxespoirs, elle remarqua l’imperceptible battement dans sa carotide.


    —SingSing! hurla-t-elle, se souvenant immédiatement de quelle manière la djinn avait soigné ses pieds gelés et endoloris.


    Celle-ci se matérialisa sur le capot de la voiture dans un nuage de fumée violet et vert citron. Voyant Marissa sursauter, elle fit un geste théâtral avec les bras et s’exclama:


    —Ta-da!


    —SingSing! la réprimanda Ram, qui avait tenté de suivre Docia.


    Ce n’était pas vraiment sa faute. De manière générale, les djinns étaient de véritables comédiens. C’était dans leurs gênes, et ils avaient parfois du mal à y résister.


    —Bien, dit-elle en s’accroupissant pour examiner l’humain incrusté dans le pare-brise. Hmm. Il est tout juste vivant. (Elle regarda Docia droit dans les yeux.) Vous souhaitez que je le sauve?


    L’intéressée s’apprêta à lui hurler sa réponse, furieuse de l’absurdité de sa question.


    —Non! s’exclama Ram en saisissant Docia par le bras et en la secouant pour l’empêcher de répondre sans réfléchir.


    —Si! s’écria Marissa. Sauvez-le!


    SingSing esquissa un sourire, une lueur de satisfaction dans le regard.


    —Comme vous voudrez, fredonna-t-elle en frappant des mains.


    Cela déclencha un tel pouvoir que l’on aurait pu croire qu’un avion venait de franchir le mur du son. Pour la première fois, Docia se rendit compte de la véritable puissance de la petite djinn. Une onde d’énergie s’abattit sur Jackson, et, lorsqu’elle posa les mains sur son corps tordu, celui-ci fut soudain pris de violentes convulsions. Dès qu’elle l’effleura, il se mit à suffoquer, prenant une profonde inspiration, comme s’il était resté un long moment sous l’eau et qu’il refasse surface juste à temps pour éviter de se noyer.


    —Oh, mon Dieu! Jackson! s’écria Docia en l’enlaçant alors qu’il se débattait, tentant manifestement de se défendre contre toute nouvelle attaque.


    Il se redressa, une pluie de morceaux de verre ruisselant de ses vêtements comme autant de diamants. Il fut pris d’une quinte de toux, tremblant de froid.


    Docia le sentit se cramponner à elle, un geste à la fois d’affection et de détresse, aussi bien un instinct de protection qu’un besoin de sentir qu’elle était bien là.


    —Ça va? s’enquit-il en toussant avant de l’embrasser sur le front, regardant partout autour de lui pour mieux voir ceux qui le dévisageaient.


    L’absurdité de sa question la fit éclater de rire.


    —Je vais bien, le rassura-t-elle.


    Elle l’aida ensuite à descendre du capot du véhicule, levant brièvement les yeux vers Ram.


    Oh, elle le fusilla du regard. Elle était furieuse contre lui, et il avait bien l’impression d’en connaître la raison. Mais elle manquait de recul. Il était toutefois relativement ennuyé, car il lui faudrait lui présenter ses excuses ou tenter de se racheter auprès d’elle. Pourquoi diable ne lui faisait-elle toujours pas confiance, après tout ce qu’ils avaient vécu? Pourquoi avait-elle si peu foi en lui? Il mourait d’envie de la prendre par la main et de l’emmener en privé, où il pourrait lui enseigner une ou deux choses à propos de la confiance qu’il pensait mériter.


    Mais il se contenta de pousser un long soupir et tenta de retrouver son calme. Ce genre de sentiments était si étrange; cette sensation présomptueuse qu’ils se connaissaient depuis toujours et qu’ils devaient se faire mutuellement confiance en toute circonstance. Mais, en réalité, leur relation venait de débuter et était encore fragile. Elle venait de voir le jour, même s’il avait l’impression que leurs esprits étaient liés depuis la nuit des temps. Il fallait qu’il se rappelle qu’ils s’étaient tout juste touchés, tout juste embrassés, qu’ils avaient tout juste fait l’amour…


    Mais ce n’était pas évident, tant il débordait d’amour et de fierté pour elle. Elle s’était attaquée à l’un des pires ennemis des légitimistes. La tête de la rébellion thaumaturge était tombée, et Docia en avait anéanti les forces. Et même si c’était Leo qui lui avait porté le coup de grâce, c’était Docia qui l’avait suffisamment affaiblie pour qu’il ait la possibilité de l’achever.


    —Il va falloir que quelqu’un m’explique ce qui se passe ici, déclara Jackson d’une voix rauque en observant les yeux écarquillés des monstres de pierre qui s’étaient métamorphosés en hommes musculeux aux ailes grisâtres.


    Ailes qu’ils replièrent bientôt derrière eux et que plus personne ne put distinguer.


    Ce fut le grand et maigre Kasimir qui s’extirpa du groupe, une certaine ouverture et une sorte de réconfort bienvenus dans son expression et sa façon de tendre les mains devant lui.


    —Vous permettez? se proposa-t-il.


    Puis, très lentement, il tira une dague égyptienne de sa manche. Il la brandit à l’aide de trois doigts, la faisant balancer à la verticale, avec ses petites pierres précieuses finement ouvragées, et son or étincelant.


    —Ceci est la Dague des Rêves. Elle permet de transposer la réalité dans le monde des rêves. Vous vous souviendrez de ce moment comme de l’un des rêves les plus incroyablement pénétrants que vous ayez jamais faits. À présent, dormez.


    Stupéfaite, Docia vit Marissa, SingSing et Leo s’écrouler subitement. Jackson se retourna et contempla d’un air abasourdi les deux humains étendus dans la neige et plongés dans un profond sommeil, et la djinn recroquevillée sur le capot de sa voiture, qui se mit aussitôt à ronfler.


    Il y eut un moment de silence, et Docia remarqua que tous les regards étaient tournés vers Jackson. Celui-ci s’en aperçut également et les dévisagea à son tour.


    —Quoi? demanda-t-il.


    —Cette lame envoûte tous ceux qui la regardent, à l’exception des changecorps et des gargouilles, que nous avons créées, expliqua Kasimir. Vous auriez dû en subir les effets, vous aussi.


    Jackson se mit à ricaner. Puis il se figea, la tête légèrement inclinée. Il sembla écouter quelque chose puis donna l’impression de se sentir mal. Il commença à se voûter, mais, alors que tout le monde s’apprêtait à lui tendre une main secourable, il se redressa avec une rare violence, et libéra une puissante décharge d’énergie autour de lui, les projetant tous à la renverse.


    Ram se redressa péniblement et tendit en même temps la main à Docia, qui, médusée, était restée étendue par terre, à côté de lui. Ne comprenant pas ce qui se passait, elle leva d’un air affolé les yeux vers son frère, dont le regard flamboyait d’un vert étincelant. Il se dressait de toute sa hauteur, le dos parfaitement droit, les épaules en arrière, une posture que Ram aurait aussitôt reconnue entre mille.


    —Ménès, marmonna-t-il avec un certain émerveillement. (Puis il répéta son nom, cette fois avec un plaisir non dissimulé.) Ménès!

  


  
    CHAPITRE 15


    Il n’y avait qu’un changecorps susceptible de manifester si vite sa présence dans le corps qu’il partageait avec son hôte, malgré la fatigue provoquée par le trajet depuis le plan éthéré, et c’était Ménès. Le pharaon de tous les changecorps, qu’ils aient choisi de le reconnaître ou non, était roi pour de nombreuses raisons, mais sa puissance incontestable en était la principale. La force de répulsion dont il venait de faire usage, probablement parce qu’il ne la maîtrisait pas encore entièrement, le processus de fusion n’ayant même pas encore débuté, prouva son identité de manière irréfutable. Le vert de ses yeux jusqu’à présent bleus vint le confirmer.


    —Ramsès, dit-il d’une voix fort différente de celle de Jackson, même si elle n’en était pas si éloignée. Mon vieil ami.


    Jackson lui tendit son avant-bras et l’aida à se relever.


    —Je suis ravi de te voir! (Son plaisir était évident. Il regarda autour de lui tandis que les autres se relevaient progressivement.) Eh bien! Il fait froid, ici, non? Ce n’est pas le désert!


    —Effectivement, reconnut Ram en aidant Docia à se relever.


    Elle était à ce point sidérée de voir son frère ainsi qu’elle était bien incapable de coordonner les mouvements de ses jambes.


    —Quoi? Comment ça, Ménès? coassa-t-elle. Tu veux dire… le roi, Ménès? Le tout-puissant bla-bla-bla Ménès?


    —Oui, tenta-t-il de l’apaiser.


    —Mon frère héberge Ménès? insista-t-elle d’une voix de plus en plus aiguë.


    —Oui, mon amour, confirma-t-il. Ça explique pourquoi la dague n’a pas fonctionné sur lui. Pourquoi il était mort… et qu’il ne l’est plus.


    Il ne se donna pas la peine de lui faire remarquer avec quelle ironie Odjit avait facilité l’expérience de mort imminente nécessaire pour convaincre Jackson de prendre part à la résurrection de Ménès.


    —Non! Non! C’est hors de question! Je veux mon frère! (Elle s’élança avant que Ram ait eu le temps de l’en empêcher, se jetant sur son frère et rouant de coups la créature qu’il hébergeait.) Vous ne pouvez pas me le prendre! Vous ne pouvez pas! Rendez-le-moi!


    Ménès lui saisit délicatement les poignets et les serra contre son torse. Il lui fit ensuite lever le menton pour qu’elle puisse le voir malgré ses yeux pleins de larmes.


    —C’est trop! se mit-elle à sangloter. C’est beaucoup trop!


    —Mais non, la réprimanda-t-il doucement. Tu es suffisamment forte pour supporter cette épreuve. Et bien d’autres encore. Jackson me le garantit. Et je t’assure qu’il est encore là. Avec le temps, nous fusionnerons de la même manière que toi avec ton changecorps. Quand tu me regarderas, tu nous verras tous les deux. Et lorsque nous te regarderons, nous t’aimerons toujours comme une sœur, qui que tu sois, thaumaturge.


    Docia sursauta, et Ram la vit rougir. Il s’approcha d’elle, éprouvant le besoin impérieux d’aller la réconforter, au milieu du tourbillon d’émotions dans lequel elle était prise. Il se figea et la tint en retenant son souffle. Il sentit son cœur se mettre à battre de manière discontinue, son désir de prendre soin d’elle plus fort que tout. Si la situation venait à dégénérer, il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour la protéger. Quitte à contredire son roi.


    —Non, n’aie pas peur, thaumaturge, lui dit Ménès en posant un doigt sur ses lèvres. Même si j’ignore tout de toi, le fait que tu sois parvenue à faire de Ram ton champion me suffit amplement. Et toi ainsi que l’ensemble des changecorps êtes les bienvenus aux yeux de votre pharaon.


    Ram soupira avec précaution, ignorant jusqu’à quel point il devait se sentir rassuré. Ménès était en train de proposer la main tendue que Tameri avait demandée. Restait à savoir si Docia serait capable de l’accepter. Elle avait subi tant d’épreuves, supportant changement après changement… Elle avait tout juste effleuré la surface de l’univers des changecorps, sans parler de celui des Nocturnes. Il savait qu’elle était forte, que c’était une battante. Elle le lui avait prouvé, en tout cas. Il lui suffisait d’attendre et de regarder, comme tout le monde.


    Des larmes se mirent à rouler sur les joues de Docia. Deux grosses larmes.


    —Promettez-moi, dit-elle d’une voix rauque en dévisageant Ménès d’un regard implorant. Promettez-moique vous ne prendrez pas le pas sur lui au point que je puisse le perdre. J’ai besoin de lui. C’est la seule famille qui me reste. Je sais… je sais que s’il est encore en vie, c’est uniquement parce que vous l’avez choisi et qu’il vous a donné son accord, s’empressa-t-elle d’ajouter avant que Ménès ait pu reprendre la parole. Mais j’ai besoin que Jackson reste Jackson. Lui aussi mérite d’être là.


    —Docia, déclara Ménès, ayant trouvé son nom dans les souvenirs de son frère. Il n’est pas dans nos usages de maltraiter ni d’asservir nos hôtes. Ta propre fusion ne te l’a-t-elle pas enseigné? Ah, se reprit-il. Mais tu es en partie thaumaturge, là-dedans. Tu connais leurs méthodes, tu sais ce qu’ils font. Alors, écoute-moi bien, thaumaturge… Docia. Et tu peux me croire. Je souhaite autant être moi que Jackson. Je ne l’aurais pas choisi, sinon. Je trouve qu’il a du caractère et que c’est quelqu’un de fidèle. Il est d’une moralité irréprochable, et l’est resté même quand il souhaitait tellement te retrouver qu’il a franchi les limites du bien et du mal. Jamais je n’aurais pu trouver meilleure âme pour fusionner. Pourquoi l’anéantirais-je, puisque c’est ce qu’il est qui m’a plu chez lui?


    » Ton frère va devenir le roi de tous les changecorps, petite thaumaturge, lui chuchota Ménès. Lui et moi allons devenir les deux moitiés d’un tout. Il s’agit d’une destinée merveilleuse, et il en fera aussi partie.


    Il poussa un soupir, et Ram comprit qu’il était affaibli, après une telle démonstration de puissance. Il n’était pas encore assez fort dans ce monde et dans ce corps pour de telles choses, mais il avait jugé nécessaire de manifester sa présence.


    Docia était tremblante. Son exposition au froid et le constant tourbillon d’émotions auquel elle était soumise l’avaient usée, de la même manière que les paroles et les amabilités bien placées de Ménès. Ram la serra dans ses bras, et l’attira contre lui. Malgré tout, remarqua-t-il avec un certain émerveillement, en dépit du traumatisme, de la guerre, et de la douleur, dès qu’ils entrèrent en contact, chacun des neurones de son cerveau et chacune des cellules de son corps meurtri lui sembla revenir à la vie.


    Ménès étant capable de sentir toutes sortes de variations d’énergie, aussi bien dans leur forme que dans leur intensité, il était normal qu’il ait immédiatement deviné le lien qui les unissait. Il prit une inspiration si bruyante que tout le monde l’entendit, en grande partie parce qu’ils étaient tous en prosternation devant lui, soit la tête baissée, soit à genoux dans la neige.


    —Je vois, murmura le pharaon. Je sens ce qu’il y a entre vous. Les dieux t’ont béni, Ramsès. Et je… (Ram aperçut soudain une lueur de tristesse dans son regard, suffisamment perceptible pour que Docia se sente obligée de pousser un gémissement de compassion.) J’ai laissé ma reine dans l’éther. Il faut que les lieux soient sûrs avant qu’elle puisse venir, et… (Il s’interrompit et baissa les yeux sur Marissa, étendue dans la neige.) Mais nous avons des problèmes plus urgents à régler. Il faut faire le ménage ici et fermer ce sanctuaire pour de bon. Sois tranquille, Kasimir, on t’en trouvera un autre.


    —J’ai toute confiance dans votre sagesse, Ménès, déclara-t-il en le saluant.


    Il s’était relevé et était en train de s’épousseter méticuleusement.


    —Nous veillerons à ce que les humains puissent rentrer chez eux et aller se coucher. Quant à la djinn…


    —Protège-la comme elle nous a protégés, lui intima Ram d’un ton qui ne souffrait aucune discussion et qui ne tolérerait rien de moins.


    Il avait des problèmes à régler avec la petite djinn excentrique, mais cela attendrait une autre fois. Il n’avait guère goûté le fait qu’elle tente de piéger Docia avec un souhait. La nature de ces souhaits était toujours complexe avec les djinns, et comme il s’agissait d’une espèce si irrésistiblement espiègle, il pouvait en résulter toutes sortes de désordres.


    Mais, pour le moment, il avait d’autres soucis.


    Il poussa Docia dans l’un de ses bras et, de l’autre, rattrapa Ménès, qui avait puisé dans les toutes dernières ressources de Jackson, et qui, à bout de forces, était sur le point de s’écrouler. Asikri, qui était là aussi, lui vint également en aide.


    —Où allons-nous l’emmener? s’enquit ce dernier. Il a raison, les lieux ne sont plus sûrs.


    —Que diriez-vous de chez moi? proposa Docia. Enfin, c’est tout petit, mais personne ne sait où c’est, hein? Ou chez Jackson, ajouta-t-elle aussitôt, se rappelant ses piètres qualités de ménagère.


    Jackson avait appris à devenir méticuleux, après l’avoir élevée pendant des années.


    —Chez Jackson, c’est une bonne idée, en attendant mieux, reconnut Ram. J’ai déjà vu ta maison. C’est, euh…


    —Minuscule, grommela Asikri. Et bordélique.


    —Asikri! le reprit-il sèchement.


    


    La maison de Jackson ressemblait énormément à celle de SingSing dans le sens où elle proposait des espaces ouverts, beaucoup de bois et de larges baies vitrées qui donnaient sur un terrain couvert de neige, et, au loin, sur les montagnes. Quand on habitait dans les Catskill, il était difficile de ne pas avoir une vue sur les montagnes. Et cette maison était à la sortie de la ville, contrairement à celle de Docia, qui se trouvait dans le centre historique. Cette dernière ayant été obtenue grâce à une saisie, elle avait besoin d’un bon rafraîchissement. Heureusement, Jackson et ses collègues l’avaient souvent aidée pendant leur temps libre, et les travaux progressaient lentement. Elle l’avait considérée comme sa petite entreprise de résurrection.


    Celle de Jackson avait déjà été rénovée. Elle était confortable et avait de nombreuses pièces. C’était incontestablement le meilleur choix. Ils portèrent Jackson jusqu’à sa chambre pour qu’il puisse s’y reposer, Asikri demeurant dans le salon. Kasimir était resté chez lui pour y remettre un peu d’ordre et veiller à ce que l’on termine d’empaqueter ses biens de valeur avant de partir, tâche qu’il avait entamée aussitôt après le premier assaut sur la maison.


    Felicity s’était retirée, ainsi que les autres invités.


    Alors, quand Ram referma derrière lui la porte de la chambre de Docia, qui lui sembla vraiment petite, il se tourna vers elle. N’ayant rien d’autre à faire, elle le regarda dans les yeux.


    —Non, déclara-t-elle d’un air entêté en croisant les bras. Je ne m’excuserai pas. Je… je sais que ce n’était pas bien. Tuer des gens, ce n’est pas bien. Je suis au courant. Je sais.


    Quand elle éclata en sanglots, Ram s’approcha aussitôt et prit place à côté d’elle, lui prenant le visage dans la main pour l’obliger à lever les yeux.


    —Quand m’as-tu entendu dire que je t’en voulais? lui demanda-t-il. Quand t’ai-je dit que j’étais choqué?


    —Je… je me suis servie du pouvoir des thaumaturges pour… et tu es un légitimiste… et…


    —Tu n’as pas vu que Ménès avait fait usage de son pouvoir de répulsion? la tança-t-il. Allons. Viens.


    Il l’attira contre lui et l’amena à la fenêtre. Après avoir écarté les rideaux, il prit une profonde inspiration.


    —Regarde le ciel. Tu vois les étoiles les plus claires?


    Mais, lorsqu’elle se mit à hocher la tête, de gros nuages noirs commencèrent à s’amonceler, si vite que c’en était un peu effrayant. Soudain, un coup de tonnerre éclata, et un éclair zébra le ciel avant de frapper un arbre, dans le lointain, le coupant en deux.


    —Nous avons tous des capacités particulières, lui expliqua-t-il en la faisant pivoter dans ses bras pour qu’il puisse lui murmurer dans les cheveux. Je peux lancer des éclairs, surtout en extérieur. Je n’aurais pas hésité à le faire si tu n’avais pas réglé la situation toute seule. Seulement, je suis certain qu’Odjit aurait anticipé mon pouvoir et aurait été prête à le contrer. Elle n’a pas prévu le tien. Parce qu’elle refusait l’idée que tu puisses être aussi puissante qu’elle, parce que son ego ne l’aurait pas supporté, elle t’a cruellement mésestimée. Elle a sous-estimé l’importance de l’humaine dont elle a tenté de se débarrasser sans ménagement à son arrivée. Comme il est amusant qu’elle se soit préparée à tout avec tant de minutie, sauf à l’objet principal de sa venue. En un sens, elle visait tellement loin qu’elle a complètement négligé la menace la plus immédiate. Elle était persuadée que tu te rangerais à sescôtés.


    —Plutôt mourir, rétorqua-t-elle d’un ton mélancolique, cette simple idée lui donnant la nausée. Elle est morte à présent. Je suis libre.


    Ram la laissa goûter ce plaisir. Il n’allait pas remuer le couteau dans la plaie en lui rappelant qu’il y avait des dangers bien pires qu’Odjit. Il la laisserait savourer sa victoire un moment, comme elle le méritait.


    Mais, dans ses bras, Docia éprouvait davantage un sentiment de réconfort que de triomphe. Cela lui fit prendre conscience de la confiance qu’elle était parvenue à lui accorder, de la foi qu’elle avait en lui.


    —Il va falloir qu’on amène Ménès dans un lieu un peu plus sécurisé, déclara-t-il, écornant légèrement son impression de réconfort en lui rappelant ce qui était arrivé à Jackson, à Ménès.


    Putain, comme si son frère n’était pas déjà persuadé de tout savoir et de tout maîtriser! Désormais, ce serait réellement le cas.


    —Je comprends. Et je suis de ton avis. Si j’ignorais qu’ils étaient salement amochés et qu’ils étaient en train de se restructurer, j’aurais peur qu’ils ne nous trouvent ici.


    —Entièrement d’accord. Mais, pour une journée… tant qu’il fait jour, il n’y a pas grand-chose à craindre.


    Il fit glisser une mèche de ses cheveux entre ses doigts. L’une des plus longues. Pour la première fois, elle se sentit mal à l’aise. Elle aurait voulu dissimuler sa coiffure chaotique et sa tête cabossée. Il était tellement beau mec, tellement superbe… il lui était difficile d’imaginer qu’elle puisse être à la hauteur. Même si elle avait un peu plus confiance en elle, qu’en serait-il avec la thaumaturge qu’elle hébergeait, une femme forte et sans détour en parfaite contradiction avec son tempérament plus timide, plus sur la défensive?


    —Écoute, à propos de notre aventure de l’autre jour… (De l’autre jour, de l’autre nuit… Oh, elle n’avait pas eu l’impression que c’était de cela qu’il s’agissait. Ça avait été le plus beau moment de sa vie. Mais son point de vue sur la question n’était pas forcément le sien.) À propos de la dernière fois…


    Il esquissa un sourire mais s’efforça de se retenir d’éclater de rire, même si son regard le trahissait. Il glissa soudain les bras sous les siens pour l’étreindre, posant ses grandes mains sur sa cage thoracique, et la souleva subitement, si haut qu’elle fut obligée de baisser la tête pour le regarder dans les yeux.


    —Écoute-moi, petite thaumaturge. Les dieux t’ont amenée jusqu’à moi. Tu es le plus beau cadeau qui soit. Tu m’appartiens, mon cher… mon très cher petit cœur. Il s’agit ici de l’œuvre du destin, et je ne suis pas suffisamment bête pour lui rire au visage. Même si j’en avais envie. D’ailleurs, pourquoi en aurais-je envie?


    —Bon… eh bien… (Elle réfléchit à la question comme s’il se l’était vraiment posée.) Il me semble que je ronfle lanuit. Et, ouais, je porte des pantoufles roses en forme de chien quand j’ai froid aux pieds, alors… Ce que j’essaie de dire, c’est qu’on ne peut pas vraiment dire que je sois sexy. Et tu sembles être le genre de mec à aimer les filles sexy.


    —Moi? Parce que j’aurais juré avoir déjà vanté les vertus des petits bouts de femme. J’adore ton côté craquant. Certes, tu ronfles un peu, mais je trouve ça mignon. Quant au fait que tu ne serais pas sexy, je me vois obligé de m’inscrire en faux. (Il la fit redescendre juste un peu, de sorte qu’elle puisse poser son front sur le sien.) Surtout parce qu’à mes yeux, tu empestes le sexe. Chaque fois que je te touche, je suis obligé de faire un effort pour me retenir d’avoir aussitôt une érection.


    Elle sursauta légèrement et se sentit rougir. Et dire qu’elle avait imaginé que ce n’était pas réciproque. Elle avait cru souffrir d’une sorte d’étrange désir qui l’aurait poussée à l’épier de loin, à regarder à sa fenêtre, voire à fouiller dans ses poubelles, à la recherche d’articles comme des boîtes de céréales qu’elle aurait pu serrer contre elle en sachant qu’il les avait touchés.


    Mais il s’agissait là d’une bien meilleure idée.


    —Alors… tu…


    Elle s’interrompit. Elle ne savait pas quoi dire.


    —Si je t’aime? Non. Ça va bien au-delà, si c’est possible, Docia. Ça l’est forcément. J’ai deux âmes en moi. Il y en a aussi deux en toi. Elles sont toutes liées. Elles savent toutes au plus profond d’elles que nous sommes faits l’un pour l’autre.


    —Mais ça ne fait que…


    —Qu’un jour? Deux? Tu crois que ça peut être encore mieux? Si c’est le cas, ça va me paralyser de plaisir. Je ne serai plus d’aucune utilité à Ménès ni aux légitimistes, parce que je ne pourrai plus me séparer de toi.


    Docia eut l’impression de fondre tant ses paroles étaient belles. C’était précisément ce qu’elle avait eu besoin d’entendre. Ce qu’on ne lui avait jamais dit, loin de là, de toute son existence. Et elle le crut sans le moindre effort. Elle n’éprouva aucune crainte lorsqu’elle fit le choix d’accepter ses allégations. Elle ne douta plus de lui un seul instant.


    —Pourquoi est-ce que je te crois sans la moindre hésitation? s’étonna-t-elle en se sentant absorbée par son regard doré. Merde, tu sais comment séduire une fille, toi!


    —Pas n’importe quelle fille. Celle-ci. Cette fille magnifique et parfaite. (Il la fit descendre encore un peu, l’embrassant avec une telle fougue qu’elle sentit sa tête se mettre à tourner.) Tu m’appartiens, à présent. À tout jamais. Dans cette existence et la suivante. Et celle d’après. Et ainsi de suite. Dis-moi que tu ressens la même chose que moi, Docia. Dis-moi que lorsque tu envisages l’avenir, tu nous vois durer aussi longtemps que Ménès et Hatchepsout.


    Il l’embrassa de nouveau, la rendant folle de lui, de ses lèvres, de sa langue et de la manière dont il semblait immiscer ses âmes en elle. Et, fait amusant, elle découvrit qu’il y avait largement la place.


    —Tu pourrais te lasser de moi, tu sais? Je suis, euh… bordélique. Et, par-dessus tout, je suis relativement ennuyeuse.


    —Ah? s’étonna-t-il en traversant la pièce avec elle jusqu’à ce que ses pieds heurtent le matelas. Heureusement que j’ai une femme de ménage, alors. Et que Vincent est sportif.


    —J’aime beaucoup ma Xbox, proposa-t-elle aimablement.


    —Seal Team Six? demanda-t-il.


    —Carrément!


    —Alors je ne vois pas de problème, conclut-il en gloussant.


    —Tu ne vas pas me faire faire de l’exercice, hein? Parce que, en dehors d’une gentille promenade, je suis très maladroite. Et encore, même en marchant, boum! je peux chuter d’un pont!


    Elle frappa des mains pour imiter le bruit.


    —Je crois que j’ai trouvé un sport pour lequel tu as déjà prouvé d’excellentes aptitudes, lui annonça-t-il en l’étendant en travers du lit et en se hissant sur elle.


    —Oh, vraiment? des… des «aptitudes»? bredouilla-t-elle lorsqu’il posa ses lèvres entrouvertes sur le côté droit de son cou, provoquant une puissante sensation de picotement qui se répercuta dans tout son être, lui ôta toutes ses forces et anéantit l’ensemble de ses fonctions cognitives. Parce que, d’ordinaire, je suis vraiment maladroite.


    Il cessa de l’embrasser dans le cou pour la regarder droit dans les yeux.


    —Qu’es-tu en train d’essayer de faire? D’énumérer tous tes défauts, réels ou imaginaires?


    —Eh b-bien… ce n’est pas moi qui les ai inventés, rétorqua-t-elle humblement. Je répète juste ce que… ce qu’on m’a dit.


    —Ce n’est pas moi qui te l’ai dit, en tout cas, riposta-t-il avec une certaine véhémence. Et c’est tout ce qui compte, Docia. À partir de ce jour, il n’y a que moi qui compte.


    —Vraiment?


    —Oui. (Puis elle ressentit un léger vacillement, comme cela avait toujours été le cas lorsqu’elle avait l’impression que quelque chose était trop beau pour être vrai.) Tu ne veux pas de moi, Docia?


    Pour une raison qu’elle ignorait, le fait de le voir soudain si vulnérable la fit sourire.


    —Tu ronfles? s’enquit-elle.


    —Pas que je sache…


    —Bon, et est-ce que tu oublies souvent de reboucher le tube de dentifrice? Est-ce que tu laisses des traces par terre?


    —Non…


    —Il faut que je te trouve un défaut, Ram. Juste un tout petit. Parce que si tu es trop parfait, il va m’être très difficile de me sentir à la hauteur, reconnut-elle franchement en tentant de se retenir de sourire lorsqu’elle le vit prendre le temps de réfléchir sérieusement, de chercher quelque chose et de finir par prendre un air un peu penaud.


    Elle ne souhaitait pas le mettre mal à l’aise, mais trouvait très attachant de voir à quel point il souhaitait lui faire plaisir.


    —Vincent peut parfois se montrer relativement désagréable, déclara-t-il soudain en se fendant d’unsourire, comme s’il venait de mettre la main sur un énorme diamant.


    —Ça, c’est vrai, approuva-t-elle en hochant la tête d’un air sérieux. J’imagine que je devrai m’en contenter.


    Il commença à se vexer, et son visage s’assombrit. Il la secoua en imprimant des pressions successives sur le matelas autour d’elle. Un mélange de secousses et derebonds.


    —Il va falloir que ça suffise, lui rétorqua-t-il sèchement. Je ne tolérerai pas de te savoir insatisfaite. Je ne te laisserai pas partir, quelles que soient les circonstances. C’est inacceptable. (Quand il la secoua de nouveau, elle ne put s’empêcher de glousser.) Ça n’a rien de drôle, Docia. Dis-moi que tu comprends ce que je te dis.


    —Ram, dit-elle en enroulant ses bras autour de sa tête, encadrant son beau visage au teint hâlé. (Elle trouvait très amusant qu’il continue à donner l’impression de vivre constamment au soleil alors que ce n’était pas le cas.) Tu m’as convertie. Je suis toute à toi. Tu peux me verser du ciment dans les chaussures, je ne bouge plus, expliqua-t-elle plus simplement. J’ai tout ce qu’il me faut sous la main, et je n’ai pas l’intention d’aller chercher ailleurs. J’ai parfaitement compris à quel point cette situation est particulière, quelle chance j’ai. Je n’ai pas l’intention de m’en priver de sitôt. Je… j’ai confiance en toi.


    Ce qu’elle voulait dire, c’était qu’elle était persuadée qu’il s’agissait d’un homme de parole. Elle avait suffisamment foi en lui pour remettre son âme et son cœur entre ses mains.


    Elle eut tout juste le temps de reprendre son souffle avant qu’il l’embrasse avec fougue. Elle eut l’impression qu’il la marquait au fer rouge, pour ainsi dire. Craignant que ses paroles n’aient que peu de sens, il s’efforça, avec ce baiser, de lui faire comprendre le fond de sa pensée. C’étaient leurs âmes qui s’étaient liées, bien avant que leurs esprits finissent par comprendre à quel point, et il avait bien l’intention d’en profiter du mieux possible. Quand il la laissa reprendre son souffle, elle se sentit affaiblie, carbonisée, assiégée, ses dernières murailles sur le point de s’affaisser.


    Parce que, au fond, leurs esprits ou leurs psychés fragiles n’en avaient rien à faire. Tous les traumatismes et les problèmes du passé se dissipèrent quand leurs bras et leurs jambes s’entremêlèrent, quand ils s’étreignirent avec un tel enthousiasme que l’on aurait dit qu’ils n’avaient qu’une envie: former le tout parfait qu’ils étaient censés constituer. La sensation était incomparable, indescriptible. Docia sentit les larmes lui monter aux yeux, mais elle n’éprouvait aucune tristesse, uniquement les limitations humaines d’un esprit incapable de contenir l’immensité de ce qu’elle ressentait.


    Et, au milieu, se trouvait cette brûlure incandescente, cette sensation d’être une terre aride qui n’attendait que la pluie. Oh, mais il lui avait déjà montré qu’il maîtrisait la foudre. Et il le lui prouverait de nouveau, elle en eut la certitude quand il commença à la dévêtir, sans pour autant cesser de l’embrasser, tour à tour sur la bouche et sur la peau, alternant entre les deux si vite et avec un tel acharnement qu’on aurait pu le croire incapable de sedécider, comme si les deux âmes en lui étaient entrées en conflit pour savoir ce qui leur plairait le plus. Ou, peut-être, ce qui lui plairait le plus.


    Il y avait quelque chose de presque obscène dans le fait de se retrouver nue en dessous de lui alors qu’il était encore vêtu, prise au piège entre sa bouche et ses mains, uniquement capable d’accepter le traitement qu’il infligeait à son corps plus que consentant. Il donnait l’impression de se moquer éperdument de ses caresses. À vrai dire, même s’il était avide de ses attentions, c’était manifestement le plaisir de la jeune femme qui l’intéressait en premier lieu. À un degré presque obsessionnel. Docia était tout juste en mesure de reprendre son souffle, sans parler de parvenir à se cramponner à quelque chose de tangible, pendant qu’il la plaquait contre le matelas, l’obligeant à éprouver ses désirs de la même manière qu’un enfant captivé par les vagues de l’océan ne cessait de perdre l’équilibre à cause de leur puissance. Ne lui restait plus qu’à laisser tomber ses mains sur le lit, qu’à accepter que son corps ne soit plus qu’un réceptacle inerte débordant de plaisir destiné à recevoir tout ce qu’il voulait lui faire.


    J’aurai le temps, plus tard, songea-t-elle, d’apprendre à le connaître aussi bien. Viendrait le temps pour elle d’exercer ce pouvoir sur lui, un jour.


    Elle mit cet abandon à profit. Tandis qu’il lui léchait le ventre, qu’il lui suçotait les tétons, qu’il la caressait avec une certaine assurance entre les cuisses, elle sombra dans un tourbillon de plaisir mille fois plus puissant que la première fois. Était-ce vraiment possible? Avait-elle perdu la mémoire?


    Quelle importance?


    Son premier orgasme la prit au dépourvu, alors qu’il ne la touchait même pas d’une manière censée déclencher ce genre d’effet. Il s’agissait d’un orgasme cérébral. Elle poussa un cri, se cambra sur le lit, et il recula un peu, son souffle lourd presque aussi sonore à ses oreilles que les gémissements de plaisir de la jeune femme. Il recula juste assez pour l’admirer, pour voir avec quelle beauté elle se laisserait emporter par cette sensation.


    —Nom de Dieu! s’exclama-t-il.


    Puis il se mit à genoux et commença à se dévêtir. En fait, il avait simplement ouvert sa chemise et son pantalon quand il se jeta de nouveau sur elle et lui écarta les jambes afin de pouvoir s’immiscer en elle dans un mouvement désespéré.


    Docia tendit les mains et fut ravie qu’il ait gardé sa chemise, car il fallait absolument qu’elle s’agrippe à quelque chose, qu’elle trouve un point d’ancrage. La dernière fois, elle s’était agrippée à sa peau et y avait laissé de profonds sillons avec ses ongles. Lorsqu’elle se cambra pour aller à sa rencontre, aussi ravie que lui de l’attirer en elle, elle arracha quelques coutures de sa chemise tant elle serrait fort sa prise. Mais il fallait qu’elle tienne bon si elle ne voulait pas voler en éclats. La lueur dans son regard lui révéla qu’il était à deux doigts d’exploser. Qu’il ressentait exactement les mêmes choses qu’elle.


    Après un coup de reins particulièrement appuyé, elle l’entendit pousser un râle de plaisir. Elle se sentit épanouie, déchaînée, et, plus que tout, belle et sexy. Et puissante. Il pouvait la trouver mignonne et craquante autant qu’il le souhaitait à n’importe quel autre moment, car, pour l’instant, elle savait qu’il la trouvait sensuelle et érotique. Cela ne faisait absolument aucun doute. Cette impression fut même renforcée lorsqu’il perdit toute maîtrise de lui, pris par un rythme de plus en plus fou et désespéré, poussant de petits cris de plaisir.


    Elle fut balayée par un orgasme puissant, presque douloureux. On devrait empêcher les mortels de connaître un tel plaisir, se dirait-elle plus tard. Ils furent incapables de comprendre ce qui leur arrivait, d’en savourer tous les détails et toutes les nuances. Elle eut l’impression d’avoir d’une attaque, son corps tressautant sans qu’elle puisse rien y faire, submergée par une vague d’émotions. Son orgasme déclencha le sien, et il perdit toute sa grâce et toute sa force, tout aussi désarmé qu’elle. Elle prit un tel plaisir en le voyant faire qu’elle franchit une nouvelle fois le point de non-retour, bien avant qu’elle ait terminé de se remettre de son orgasme précédent.


    Après de longs coups de reins qui lui semblèrent durer une éternité, elle le sentit s’écrouler sur elle. Il était lourd et l’empêchait de respirer alors qu’elle manquait cruellement d’oxygène. Il tenta de coordonner suffisamment ses mouvements pour s’écarter, mais il en fut incapable. Elle l’enlaça pour qu’il demeure auprès d’elle, lui garantissant qu’elle allait bien.


    Que tout allait bien.


    Et, quand il eut enfin repris son souffle, il tourna la tête pour lui chuchoter à l’oreille:


    —Je ne t’aime pas.


    Se rappelant qu’il avait insisté sur le fait que ses sentiments étaient nettement plus forts que de l’amour, qui était pourtant la plus grande émotion de l’univers, elle esquissa un sourire.


    —Moi non plus, lui répondit-elle doucement.

  


  
    ÉPILOGUE


    Jackson se tenait d’un air hébété dans l’entrée du poste de police de Saugerties. Sa première réaction fut de jeter un coup d’œil en direction de la porte du bureau de Marissa. Il n’avait pas pu s’en empêcher. C’était la seule, à l’exception de Docia, à être au courant de ce qui lui était arrivé. Il s’en approcha, sans tenir compte des questions et des salutations de ses autres collègues, qui n’avaient pas eu de ses nouvelles la veille, puisqu’il avait passé la journée à tenter de se réconcilier avec sa nouvelle existence.


    En fin de compte, il avait pris une décision.


    Il entra dans le bureau sans frapper, ce qui la fit sursauter. Elle bondit de son siège, tentant maladroitement de défroisser sa jupe et de repousser la mèche rebelle qu’il l’avait surprise à enrouler autour de son doigt. Ah! Enfin! La perfection incarnée avait un travers, après tout. À moins que ce ne soit nouveau, après ce qu’elle avait vécu. Les changecorps lui avaient garanti qu’elle ne se souviendrait de rien. Du moins, elle aurait l’impression qu’il ne s’agissait de rien d’autre qu’un rêve diablement pénétrant. Mais cela aurait peut-être des répercussions sur son inconscient.


    —On ne vous a pas appris à frapper aux portes, sergent Waverly? demanda-t-elle en fronçant les sourcils et en contournant son bureau pour aller à sa rencontre.


    Elle portait une paire de chaussures à talons aiguilles en tissu pied-de-poule censé leur donner un aspect respectable, mais c’était franchement impossible, parce qu’elles remplissaient déjà fort bien leur mission, qui était de donner à ses longues jambes un air de péché ambulant. Alléluia! Et zut!


    Il poussa un soupir.


    —Je suis venu pour… (Il prit une inspiration et, dans son esprit, son inconscient recula et laissa la place à Ménès. Il se pencha vers elle.) Je vous mets en garde, Marissa.


    Elle se figea, telle la proie qu’elle allait devenir.


    —Par… pardon?


    Remarquant son air bouleversé, il se sentit presque un peu mieux.


    —Je crois que vous avez parfaitement compris ce que je voulais dire, poursuivit-il en s’approchant suffisamment pour pouvoir baisser d’un ton et lui chuchoter la suite à l’oreille. Je crois que vous avez tout compris depuis le début.


    Elle déglutit, poussant nerveusement derrière son oreille la mèche avec laquelle elle s’était amusée.


    —Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez.


    —Alors, j’imagine qu’il va falloir que j’éclaire votre lanterne, dit-il en souriant, alors qu’elle était incapable de maîtriser le frisson qui s’était emparé d’elle. J’ai fini par me rendre compte qu’il n’y avait aujourd’hui personne d’aussi fascinant que vous sur cette planète. Vous êtes une énigme, une jolie énigme. Je me dis que ce serait une honte terrible si je vous laissais me filer entre les doigts.


    —C’est… ce serait très déplacé, puisque vous êtes mon…


    —Je vais quitter la police, alors. Voilà. C’en est terminé du prétexte de relation professionnelle.


    —Quoi? hoqueta-t-elle, visiblement bouleversée. Vous n’êtes pas sérieux!


    Ménès lui adressa un sourire, le petit sourire avec lequel il était parvenu à capturer le cœur de sa reine à de multiples reprises, siècle après siècle.


    —Je n’ai jamais été si sérieux de ma vie, splendide Marissa.

  


  
    EN AVANT-PREMIÈRE


    Découvrez un extrait de la suite des aventures


    des Créatures des ténèbres


    


    (version non corrigée)


    


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Sébastien Baer

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Le docteur Marissa Anderson était en train de tapoter sur son bureau à l’aide de son crayon avec une nervosité contraire à ses habitudes qui reflétait son agitation. Elle avait du mal à comprendre ce qui la perturbait à ce point. Dans l’ensemble, sa vie se déroulait sans anicroche. Elle s’était très bien adaptée à son poste de psychiatre en chef du poste de police. Elle apprenait même à faire la part des choses entre ses relations professionnelles et personnelles avec ses collègues. À se faire des amis dans un lieu essentiellement masculin et peuplé de fortes personnalités qui détestaient qu’on leur rappelle qu’elles pouvaient éprouver des émotions. Non, ce n’était pas simple. D’autant qu’elle se dressait souvent entre eux et leur réintégration ou la poursuite de leurs fonctions. Mais ils commençaient à comprendre qu’elle ne prenait aucune sorte de plaisir sadique à maintenir cette épée de Damoclès au-dessus de leurs têtes. C’était même plutôt le contraire. Tant qu’ils faisaient face à leurs problèmes et parvenaient à les régler, elle était ravie d’encourager la poursuite de leurs activités.


    Sa carrière, c’était bon.


    Sa sœur, qui avait le don de se mettre dans le pétrin, s’était merveilleusement bien conduite, ces derniers temps, et était même parvenue à décrocher un boulot à temps partiel.


    Sa famille, c’était bon.


    Et même si Marissa ne fréquentait personne pour le moment, cela ne lui posait aucun problème. Elle n’avait jamais ressenti le besoin de se définir par rapport à l’estime d’un homme, contrairement à certaines de ses amies et relations. Elle était à l’aise avec elle-même, sa maison, son style de vie, et n’avait pas du tout l’impression d’avoir manqué sa vie parce qu’elle n’avait personne d’important dans son existence.


    Sa vie privée, c’était…


    Elle hésita, son tapotement atteignant un seuil critique.


    Trois semaines…


    Cette idée fit son chemin de manière moqueuse jusque dans les recoins les plus reculés de son esprit. Elle commença à avoir un peu chaud et se mit à avoir des picotements dans les joues. Cette réaction la fit grommeler, et, dans un rare accès de mauvaise humeur, elle jeta son crayon à travers la pièce, observant le projectile ricocher contre la fenêtre et atterrir dans le pot de fleurs juste en dessous.


    Après avoir poussé un soupir, elle se leva, traversa le bureau et se pencha pour jeter un coup d’œil entre les feuilles du ficus. Avant qu’elle ait eu le temps de faire quoi que ce soit d’autre, elle vit par la fenêtre jaillir une ombre brune et noire sur un terrain non loin, bondissant incroyablement haut, avant de se jeter sur l’homme qui se trouvait sur sa trajectoire et de planter ses crocs dans l’un de ses bras.


    —À terre! Les mains derrière la tête, tout de suite!


    Elle se figea, se laissant envoûter par cette voix grave et autoritaire qui lui procura au creux du ventre un étrange mélange de crainte et d’admiration. Elle en eut des frissons et des bouffées de chaleur.


    Elle détourna les yeux du chien et de sa victime et se focalisa sur celui à qui appartenait cette voix. Contrairement à la cible de l’animal, qui était vêtue d’une épaisse tenue rembourrée conçue spécialement pour résister aux morsures, l’homme qui donnait des ordres au chien, qui le dressait, était en uniforme.


    Jackson. Le sergent Jackson Waverly était l’un des deux spécialistes cynophiles des services de police de Saugerties, une petite ville de l’État de New York. Son précédent partenaire canin, Chico, était mort six mois auparavant dans l’exercice de ses fonctions. Le sergent ne l’avait pas bien vécu du tout. À ses yeux, c’était comme s’il avait perdu un équipier humain. Et, Chico s’étant sacrifié pour sauver la vie de son maître, elle trouvait qu’il méritait parfaitement ce genre de respect.


    Pendant un moment, elle avait été persuadée que Jackson se révélerait incapable de poursuivre sa carrière d’agent cynophile. Il avait reporté le dressage de son nouvel animal, ne montrant qu’un intérêt limité pour le magnifique berger allemand qui répondait au nom de «Sargent». Mais, trois semaines auparavant…


    Trois semaines…


    Trois semaines auparavant, Jackson avait changé de manière radicale. Si on lui avait demandé de s’expliquer, elle en aurait probablement été incapable… sans passer pour une gamine un peu gourde qui aurait craqué sur un garçon.


    Oh, elle reconnaissait l’avoir toujours trouvé très séduisant. Comment aurait-il pu en être autrement? C’était un homme magnifique, et n’importe quelle femme douée d’un minimum d’intelligence et d’une libido fonctionnant à peu près normalement aurait été d’accord. Il était grand, mais pas trop. Suffisamment pour la dépasser de quelques centimètres malgré sa taille d’un mètre soixante-huit et ses hauts talons. Il était rare, vraiment, que quelqu’un lui donne l’impression d’être plus petite et plus fragile qu’elle l’était en réalité. Mais il lui donnait aussi l’impression d’être…


    «En feu». C’était la seule expression qui lui était venue à l’esprit. C’était ce qu’elle avait ressenti ce jour-là, trois semaines auparavant, quand il avait cessé d’être un type parfois séduisant, parfois pénible pour devenir…


    «Je vous mets en garde, Marissa… J’ai fini par me rendre compte qu’il n’y avait aujourd’hui personne d’aussi fascinant que vous sur cette planète. Vous êtes une énigme, une jolie énigme. Je me dis que ce serait une terrible honte si je vous laissai me filer entre les doigts.»


    Merde, qui pouvait dire ça à une femme? Elle aurait dû trouver cela odieux. Ou mièvre, du moins. Elle aurait dû trouver cela offensant et gênant, puisqu’il s’agissait d’un de ses patients, sur le papier, et qu’elle violerait le règlement si elle s’avisait à donner suite à de tels propos.


    Donc, non. Elle s’y était refusée. Faisant comme s’il s’agissait d’une plaisanterie douteuse, de sa façon d’exercer son autorité masculine sur une femme qu’il s’était révélé incapable de séduire avec ses sourires enjôleurs et ses jolis yeux verts. Ces derniers, transparents comme du verre, aussi vifs qu’une mer turquoise, étaient si brillants qu’ils ressortaient nettement au milieu de son visage. Encore plus que d’habitude, lui semblait-il depuis trois semaines.


    N’importe quoi, se réprimanda-t-elle sèchement. Il l’avait énervée, avait attiré son attention, et, à présent, elle avait de drôles d’idées toutes les dix minutes. Sans parler de quelques rêves torrides avec lui dans le rôle principal.


    Le problème, se rendit-elle compte, provenait en partie du fait qu’il était toujours dans les parages. Chaque fois qu’elle se retournait, elle pouvait le voir ou entendre sa voix sonore. Comme à cet instant précis, tandis qu’il rappelait son chien avec un ordre sec et précis, faisant retourner le puissant animal en gambadant à l’autre bout du terrain, où son maître s’agenouillait pour le féliciter, lui ébouriffant les poils et lui offrant son jouet préféré en récompense.


    Forcément, il avait fallu que le terrain de dressage se trouve juste sous ses fenêtres. Elle était très troublée par le fait de le voir prendre un air terriblement autoritaire puis tour à tour idiot et joueur lorsqu’il s’amusait avec Sargent entre deux séances de dressage rigoureux.


    Mais, en moins de deux, le dressage intensif prit fin, ainsi que son immersion tout aussi intensive dans la vie passionnante de Jackson Waverly.


    Youpi.


    Zut.


    —Merde, marmonna-t-elle en tirant d’un coup sec sur les stores, les laissant violemment tomber et plongeant le bureau dans la pénombre. Ce n’était qu’un petit moment de badinage…


    Enfin, ce n’était pas tout à fait le cas non plus.


    Retournant à son bureau, elle préféra éviter d’y accorder trop d’importance et cessa d’y penser.


    


    Vingt minutes plus tard, Marissa était en train de griffonner d’un air absent sur un morceau de papier, donnant des coups de stylo avec une certaine frénésie, comparable à celle qui lui troublait l’esprit. Ou aux efforts qu’elle faisait pour tenter de ne plus y penser. Son portable se mit à sonner, à côté d’elle, vibrant si fort qu’on aurait dit qu’il tentait de parcourir toute la largeur du bureau. Elle s’en empara et jeta un coup d’œil à l’écran. Il affichait une jolie photo de sa sœur, le reflet du soleil sur sa chevelure rousse donnant l’impression qu’elle était en flammes. Cet éclat était insignifiant par rapport à la beauté détonante de son sourire. Celui-ci résumait à lui seul le genre de personne qu’elle était.


    Souriant à son tour, elle répondit à l’appel.


    —Qu’est-ce que tu veux? demanda-t-elle d’une voix traînante avec l’accent de Brooklyn le plus prononcé qu’elle ait pu trouver dans son répertoire.


    Angelina éclata aussitôt de rire, son exubérance atténuant immédiatement la tension que Marissa ressentait dans son cou et ses épaules.


    —Qu’est-ce que tu fous? lui rétorqua-t-elle avec le même accent exagéré.


    Ce qui les amusait tant, c’était qu’aucune d’elles n’était originaire de New York, mais Lina insistait constamment pour que sa sœur commence à avoir l’air de quelqu’un de la région, alors…


    —Je travaille, bien sûr, répondit-elle avec sa voix normale, une voix à laquelle elle tentait de donner un ton raffiné dépourvu de tout accent.


    —Non, je ne te crois pas. Tu n’aurais pas répondu au téléphone si tu avais été en train de soigner un taré.


    —J’ai d’autres occupations que de «soigner les tarés». Rien que la paperasse…


    —Ouais, ouais, dit Lina d’une voix traînante. Je suis sûre que tu es en train de mater monsieur Grand-Beau-Mystérieux.


    Sa remarque la prit tellement au dépourvu qu’elle hésita, incapable de prononcer la moindre parole.


    —Je ne le mate pas du tout! protesta-t-elle.


    —Menteuse! l’accusa Lina d’un air entendu.


    —Ferme-la, bougonna-t-elle, lui en voulant de la connaître si parfaitement… et, en même temps, plus que reconnaissante que ce soit le cas. (Elles avaient toutes les deux eu des amis et des copains, mais jamais l’un d’eux n’avait été si proche d’elle, et elle savait que c’était également le cas pour sa sœur.) Tu peux me dire pourquoi tu viens me torturer au milieu de ma journée de travail?


    —Tu veux dire, en plus du fait que ça m’amuse? (Mais Marissa eut l’impression de l’entendre reprendre son sérieux.) En fait, j’ai comme qui dirait un mini petit problème tout riquiqui, avoua-t-elle.


    Marissa leva les yeux au ciel. Angelina n’avait jamais de «petits» problèmes. Et plus elle employait de qualificatifs pour les minimiser, plus elle savait que le service qu’elle allait lui demander ne lui plairait guère.


    —Qu’est-ce qui se passe, ma puce? lui demanda-t-elle en soupirant en silence.


    —Je peux passer te voir? Je ne suis pas loin.


    Elle jeta un coup d’œil à la pendule.


    —J’ai un rendez-vous dans une heure…


    On frappa à la porte de son bureau, l’interrompant. Elle se leva et s’empressa d’aller voir de qui il s’agissait.


    —Ne quitte pas, Lina. Il y a…


    Elle ouvrit la porte et s’interrompit en tombant sur sa sœur. Celle-ci leva la main, lui adressa un sourire penaud et remua les doigts en guise de salut.


    —Oh, pour l’amour du ciel, lâcha-t-elle en raccrochant son téléphone. Pourquoi ne t’es-tu pas contentée de…


    Elle remarqua alors la présence de l’agent bien bâti et à l’air revêche qui se tenait derrière elle. L’agent Weiss, lui semblait-il. La psy prit le temps d’assimiler tous les détails de la scène.


    —Oh, putain, non! s’exclama-t-elle.


    —Si. Je me suis comme qui dirait fait arrêter.


    —Qu’est-ce que tu as encore fait, comme qui dirait? voulut-elle savoir, faisant appel à tout ce qu’elle avait de professionnalisme et de patience pour éviter de perdre son sang-froid devant tout l’open space.


    À quelques mètres de là, ses collègues s’affairaient, et ils auraient tous été témoins de cette débâcle.


    —Elle a comme qui dirait fichu un coup de poing dans l’œil d’un flic, grommela Weiss d’un ton bourru.


    Marissa se tourna vers lui et remarqua qu’un hématome noir et bleu était en train de se former autour de son œilgauche.


    —Angelina!


    —Je ne lui ai pas donné de coup de poing! s’exclama-t-elle. J’agitais comme qui dirait les mains dans tous les sens. C’est un accident!


    —Elle était au rassemblement MaxCon.


    À présent, la situation commençait à s’éclaircir. MaxCon était une célèbre entreprise de textile sur l’Hudson, juste au nord de Saugerties. Elle avait récemment été condamnée à une amende car elle avait déversé des produits chimiques dans le fleuve de manière illégale. La société avait prétendu dans son communiqué de presse qu’il s’agissait d’un accident, du fonctionnement défectueux d’un appareil ou d’un autre. Pas grand monde n’y avait cru. Sa sœur faisait manifestement partie des plus sceptiques.


    On pouvait compter sur sa présence chaque fois qu’il y avait un problème. C’était quelqu’un de franc et d’authentique. Elle n’était pas du genre à tergiverser. Elle n’avait pas la langue dans sa poche et se battait toujours pour ses convictions.


    Inutile de dire que ce n’était pas la première fois qu’elle avait maille à partir avec la police de Saugerties.


    Enfin, on ne lui avait pas passé les menottes. Et on ne lui avait pas confisqué son portable puisqu’elle l’avait à la main. Et l’agent Weiss l’avait directement conduite jusqu’à elle. Marissa grimaça en son for intérieur en se rendant compte qu’il avait probablement assisté à l’intégralité de leur conversation téléphonique, y compris la partie où elle «matait» Jackson Waverly par la fenêtre. Elle ne l’avait pas appelé par son nom, mais il ne fallait pas non plus être un génie pour…


    Oh, putain, elle allait commettre un «sororicide»!


    —Qu’est-ce qu’elle a fait d’autre? s’enquit Marissa d’un ton las, préférant éviter de gaspiller son énergie avec ce genre de problème.


    Sa sœur lui avait déjà causé suffisamment de soucis comme cela.


    —Elle a commis une violation de propriété.


    —J’ai escaladé la clôture et me suis assise en haut du mur! Je n’ai même pas touché le sol! se défendit-elle farouchement, les mains sur les hanches en s’en prenant à l’agent Weiss. Du moins, pas avant que vous me sautiez dessus et que vous me plaquiez par terre! Et c’est là que je me suis comme qui dirait débattue. (Elle agita les bras dans tous les sens.) J’essayais de vous repousser et de me relever en même temps!


    —Lina! la réprimanda Marissa entre ses dents, les lèvres serrées.


    Angelina était sur le point de lui faire honte devant tout le poste. Et, naturellement, elle avait choisi le moment du changement d’équipe, quand tout le monde était présent, soit pour se préparer à partir, soit pour le briefing. Il y avait de plus en plus de monde, derrière Weiss et Lina.


    —Elle est en état d’arrestation? demanda sèchement Marissa.


    —Eh bien… pas encore.

  


  
    GLOSSAIRE ET TABLE DE PRONONCIATION


    Asikri: (A-ci-kri)


    Chatha: (Tcha-ssa)


    Dasyure: petit mammifère aux violents instincts de reproduction.


    Docia: (Dô-chia)


    Hatchepsout: (Rha-tchep-sout)


    Ka: (Kah) l’âme pour les Égyptiens.


    Kamenwati: (Kah-mèn-wha-ti)


    Kasimir: (Kah-zi-mir)


    Ménès: (Mé-nèss)


    Ouroboros: serpent ou dragon qui se mord la queue, symbole d’infini ou de vie éternelle.


    Pharaon: roi ou reine d’Égypte. Le même terme est employé pour les deux sexes.


    Tameri: (Tah-mè-ri)


    Uræus: (ou-rèh-ousss) cobra sur la couronne des pharaons égyptiens.
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